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A  V E R T I S S E M E N T .

J a m a i s  fcience n’a été plus généralement 
fuivie &  plus étudiée que l’eft la Chimie „ 
depuis une douzaine d’années ; jamais auffi 
fcienGe n’a fait .de progrès auffi rapides dans 
un efpace de tems affez court. Ces deux con- 
iidérations ont rendu néceiïaire cette quatrième 
Edition; la féconde , prefque totalement épui- 
fée en moins de dix-huit m ois, fembloit ne 
me pas laiffer autant de tems pour travailler 
à la troifième, que j ’en avois eu pour ajouter 
à la première ; auffi la fécondé édition fut- 
elle augmentée de deux volumes , tandis que 
la troifième n’a pas même eu un volume de 
plus que la fécondé- Il doit exiftejr une épo­
que dans les éditions fucceffives d’un ouvrage 
élémentaire auquel le choix des fayans & ’:du 
public éclairé a donné la fa notion , où le 
volume doit celTer de croître, &  où il n’a 
befoin que d’être revu avec foin. Je  croisx 
être parvenu à ce point dans la troifième 
édition ; les additions des découvertes nou- 
yçlles faites depuis 17 8 6 , n’auroient pas exigé
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de détails très-confidérables , &  fait groffir 
cônféquemment les volumes, fi, d’après l’avis 
de perfonnes éclairées, &  d’après l’effet de la 
ledure de cet Ouvrage fur les efprits neufs 
dans la fçience , je n’avois pas c ru , pour la 
troifième édition , devoir refaire entièrement 
&  détailler plus qu’ils ne l’étoient quelques 
chapitres dans l’hiftoire des matières falines , 
de quelques métaux , de- plufieurs principes 
immédiats des végétaux &  des animaux. Mais 
dans cette quatrième édition , les f.its ajoutés 
à la troifième ne font p as , à beaucoup près, 
fi nombreux que ceux que j’avoisffété obligé 
d'ajouter à la fécondé ; ces additions ne for-, 
ment que quelques pages de plus fu r l’enfem- 
ble des volumes ; aufli cette quatrième édition 
n’a que cinq volumes comme la troifième.

Lorfqu’en 1780 &  iygi  je rédigeai , pour 
fervir de réfumé à mes leçons, un précis des. 
faits qui conftituoient alors la fcience chimi­
que, je fuivis l ’ordre que j ’avois adopté pour 
mes cours, &  dont quelques années m’avoient 
déjà fait connoître le fuccès pour l ’enfeigne- 
ment. La faveur inattendue que cet Ouvrag'e 
obtint me determina a &ivrc la même mar­
che dans la feçonde édition rédigée il y a 
bientôt fept ans ; la même faveur, le même 
accueil dans lequel le public favant ou a ma-
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teur des fciences a bien voulu peiilfter a 
l ’égard de ces élémens, le choix que le débit 
rapide &  les traductions dans différentes lan­
gues me permettent de dire qu’on en fait en 
Europe pour l’étude de la Chim ie, me font 
aujourd’hui la loi de ne point changer l’ordre 
général qui a été expofé dans la première 
édition ; on eft accoutumé à la marche métho­
dique des idées que j ’y ai tracées , &  ce feroit 
faire un ouvrage nouveau que de renverfer 
cet ordre. Je  ne puis cependant me diffimuler 
qu’il feroit peut-être néceffaire aujourd’hui de 
changer cette marche. Les connoilfances plus 
poütives aequifes depuis la publication de la 
première édition, le raifonnement plus aiïliré 
&  plus certain, des expériences plus exactes 
que nombreufes dont la Chimie s’eft enrichie, 
exigent peut-être qu’on en difpofe les élé­
mens dans un ordre un peu différent de celui 
que j ’ai adopté. Cet ordre nouveau p lacerait, 
par exemple , l’hiftoire de tous les corps 
combultibles, tels que le fouffre, le charbon , 
les m étaux, &c. avant celle des acides, des 
fe ls , dont plufieurs font des corps brûlés ou 
des compotes de corps combuftibles. On iroit 
ainü du fimple au compote; on ne fépareroit 
pas les acides d’un règne de ceux des deux 
autres ; on ne traiteroit dans des chapitres

a iv



•yiij A v e  r t i s s e m e n  ■?. 
particuliers que des différences qui exiftenfc 
entre les principes des corps organiques &  
ceux des minéraux. J ’ai tracé une efquifle de 
cette nouvelle méthode élémentaire dans la 
Chimie deftinée aux Dames &  aux Elèves de 
I Ecole vétérinaire.

M ais, quoique ce dernier ordre femble der 
voir fixer aujourd’hui la marche des idées 
dans l’étude de la -Chimie,, celui dont les pre-? 
mières Editions m’ont fait une loi n’eft peut- 
être pas non plus dépourvu d’avantages ; il 
exige à la vérité un travail de l ’efprit un peu 
plus confidérable ; mais ce travailimême eft 
peut-être plus favorable à l’étude. Il repré­
fente fous deux formes différentes les mêmes 
faits ; il -force l’efprit à revenir fur les mêmes 
-phénomènes confidérés fous deux afpects, &  
a concevoir leurs rapports réciproques.

Quant à la théorie expofée dans ces Eiénïeiis ? 
la troifième édition différoit déjà fpécialement 
des deux premières, en ce que dans celles- 
ci je n'avois abfolument été que l’hiftorien 
des diverfes opinions qui avaient partagé juf- 
qu’a&uellement les Ghimiltes ; dans la troi­
fième , quoique je me fois imp.ofé la loi de 
ne pas abandonner entièrement ce rô le, &  
quoique j ’aie fait connoître les principales 
théories propofees aujourd’hui, j ’ai cependant
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pris un p arti, &  adopté entièrement la d o o  
trine que quelques Phyfîeiens ont nommée 
pneumatique ou cinti-phlogiJlic[ue. Dans cette 
quatrième édition , mon opinion eft encore 
plus fortement exprimée, parce que ma con­
viction fur la doctrine pneumatique eft plus 
grande. Je  crois pouvoir efpérer que toutes 
les perfonnes qui étudieront avec foin ces 
Elémens, & qui n ’y  apporteront point de pré­
vention , trouveront que cette doctrine dihete 
■cfTentiellementj fde toutes les théories qui fe 
font fuccédées en Chimie , en ce qu’elle ne 
fuppofe rien , n’admet abfolument aucun piin- 
cipe hypothétique, &  ne confîfte que dans le 
iimple expofé des faits. Qu’il me foit même 
permis de dire ici que les Phyfîeiens qui n’ont 
point encore tout-a-fait adopte cette doctrine, 
&  fur-tout que ceux qui ont mis une chaleur 
quelquefois trop forte à la combattre , n ont 
pas complètement faifi nos idées ; ils n’ont 
pas bien compris que la bafe de nos opinions, 
le fondement de nos principes n’eft en aucune 
manière comparable à ce qu’on a appeilé des 
théories en phyfique ; que nous ne faifons 
réellement que tirer de fimples réfultats d’un 
grand nombre de laits ; que nous n’admettons 
{tristement que ce que nous donne l’expér 
âen cej &  qu’enfin , puifque nous rejetions
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toute hypothèfe , il eft impoffible que nous 
commettions des erreurs femblables à celles 
dans lefquelles les divers fyftêmes de phyfiquc 
ont entraîné jufqu’actuellement les favans qui 
les ont propofés. Ou je luis moi-même avec 
plufieurs Phyficiens modernes à qui l ’on doit 
tant de découvertes ingénieufes , dans une 
eiieur bien groffiere,* ou je crois fermement 
que la génération qui fe forme actuellement 
dans les fciences, &  dont la manière de rai- 
fonner eft effentiellement différente de celle 
qui la  précédée , renoncera, comme nous 
avons ofé le faire , aux hypothèfes qui ont 
tant agité les écoles, &  s’en tiqndra au pur 
réfuitat de l ’expérience.

La doctrine chimique moderne ' (  qu’on a 
nommé pneumatique, &  dans laquelle on a 
rejetté entièrement le phlogiftique, ( fait tous 
les jours des conquêtes, &  s’étend aujourd’hui 
à une fi grande latitude, qu’on peut dire que 
parmi ceux qui s’occupent de la Chimie, &  
fur-tout de l ’enfeignement de cette fcience, il 
y  en a plus des trois quarts qui l ’ont adoptée. 
D eux hommes qui ont obtenu en Europe 
les premières places parmi les Chimiftes, MM. 
Llack &  Ivirwan, après avoir examiné avec 
le plus grand foin la nouvelle doclrine des Chi­
miftes François. après l’avoir même combattue
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depuis dix ans , viennent de 1 adopter avec 
cette franchife qui convient fi bien au vrai 
fa voir. “  Enfin je mets bas les arm es, écris..
„  M. Kirwan à M. Berthollet le 26 janvier 
■„ dernier , &  j’abandonne le phlogiftique. Je  
„  vois clairement qu’il n’y a aucune expérience 
„  avérée qui attefte la production de l’air fixe 
33 par l’air inflammable pur ; &  cela étant, il 
33 eft impoffible de foutenir le fyftême au 

phlogiftique dans les métaux , le foufre ,
„  &c. fans des expériences décifives nous ne 
j, pouvons foutenir un fyftême contre des faits 

avérés, k.. Je  donnerai moi-même une réfu- 
„  tation de, mon ElTai fur le phlogiftique 

M. Black s’exprime ainfi dans une lettre à 
M . Lavoifier.

cc Vous avez été inftruit que je cherchois 
„  à faire comprendre dans mes Cours à mes 
, 3  élèves les principes &  les explications du 
, 3  nouveau fyftême que vous avez f i  heureu- 
„  fement inventé, &  que je commence à leur 
„  recommander comme plus fimple, plus uni , 
„  mieux foutenu par les faits que l ’ancien 
„  fyftême. Et comment aurois-je pu faire 
„  autrement? Les expériences nombreufes que 
„  vous avez faites en grand ; &  que vous avez 
,, fi bien imaginées, ont été fui vies avec un
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,M tel foin &  une attention il fcrupuleufe pour 

toutes les circonftances, que rien ne peut être 
3, plus fatisfaifant que les. preuves auxquelles 

vous êtes parvenu. Le fyftême que vous 
» avez fondé fur les faits eft fi intimement lié 
3J avec eu x , fi fîmpfe &  fi intelligible, qu’il 
.s, doit être approuvé de jour en jour davaiv 
33 tage; &  il fera adopté par un grand nom- 
s, bre des chimiftes qui ont été long-tem ps 
» habitués à l ’ancien fyftém ei II ne fout pas 

s’attendre à les convaincre tous : vous favez 
.33 très-bien que l’habitude rend efclave l ’efprit 
S3 de la plupart des hommes, &  leur-fait croire 
33 &  révérer les plus grandes abiurdités. Je  
«  dois vous avouer que j ’en ai m oi-m êm e 
3, éprouvé les eftcts, ayant été habitué trente 
m ans à croire &  à enfeigner la doctrine du 
a, phlogiftique, comme on l’entendoit avant 
33 la découverte de votre fyftême. J ’ai longv 
33 temps éprouvé un grand éloignement pour 
a, le nouveau fyftêm e, qui préfentoit comme 
33 une abfurdité ce que j’avois regardé comme 
33 une faine doctrine : cependant cet éloigner 
3, m ent, qui ne provenoit que du pouvoir de 
33 l’habitude feu l, a diminué graduellement , 
33 vaincu par la clarté de vos démonftrationç 
» &  la folidité de votre plan, Quoiqu'il y ait;
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5  toujours quelques faits particuliers dont l’ex- 
plication paroit difficile, je fuis convaincu:

S} que votre doctrine elt infiniment mieux 
5, fondée que l’ancienne; &  fous ce rapport 
„  elles ne peuvent fouffrir de comparaifon. 
j3- Mais fi le pouvoir de l ’habitude empêche 

quelques-uns des anciens Chimiftes d’ap- 
„  prouver vos id é e s ,le s  jeunes ne feront pas 
„  influencés par le même pouvoir ; ils le ran- 
„  geront univerfellement de votre coté. Nous 

en avons l’expérience dans cette Univer- 
„  fité , où les Etudians jouiiTent de la plus 

parfaite liberté dans le choix de leurs opi- 
„  nions fcientifiques. Ils embraffent en géné- 
„  ral votre fyftême, &  commencent à faire 
„  ufage de la nouvelle nomenclature

On- ne peut donc pas dire que la dodtrine 
ânti - phlogiftique n’eft pas fume , qu’elle ri’a 
pas beaucoup de partifans , puifque le plus 
grand nombre des Phyficiens &  les Profefleurs 
de Chimie les plus célèbres de l’Europe l’ont 
adoptée; puifque prefque tous ceux de la 
France l’enfeignent dans leurs leçons ; enfin, 
puifque pour douze ou quinze Chimiftes qui 
n’admettent point cette dodtrine en Europe , 
il y a plus de cinquante Phyficiens &  Pro- 
felleurs qui en font la bafe de leurs ouvrages
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ou de leurs leçons. Et comment en effet une 
doctrine qui n’admet aucune hypothèfe, qui 
ne préfente abfolument que des rélultats de 
faits, qui explique la plupart des phénomè^ 
nés de la naturq &  des arts avec une fimpli- 
cité &  une, facilité qu’on n’a jamais connues 
dans l’ancienne Phylique, ne frapperait-elle 
pas tous les bons efprits par fa clarté &  la 
vive lumière ?, Comment des expériences auffî 
exactes &  faites avec tant de foin , comment- 
une logique auffi faine ne porteraient-elles 
point la perfuafion dans les efprits fans pré­
jugés ? Qu’on étudie fans prévention I’hiftoird 
de la Chimie moderne; qu’on life avec une 
attention févère les ouvrages s les differtations 
faites depuis dix ans contre la doctrine anti-» 
phlogiftique , &  on reconnoîtra bientôt que 
les Chimiftes qui combattent cette dodrine 
peuvent être partagés en deux claffes ; les 
uns n’entendent pas les bafes même de cette 
doétrine, &  paroiffent ignorer même la mar­
che des expériences fur lefquelles elle eft fon­
dée ( i ) ;  on fent bien qu’on ne doit ni eu

( i )  M . Baumé a publié ,  à la fin de la nouvelle édition 

de fes Elémens de pharmacie , une appendice tout exprès 

pour fe déclarer ouvertement contre la doctrine nou*
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Vouloir aux hommes, ni chercher à les com­
battre' ou à les convaincre; une longue habi­
tude d’un travail inexad &  incomplet dans 
les opérations de la C him ie, &  fu r-tou t la

T elle ,  pour nier la décompofition de l ’eau , pour décrier 

la nouvelle Nomenclature ; il eft bien fâcheux pour lui 

qu’on reconnoifïe prefque à chaque ligne qu’il n’ a pas 

compris cette doctrine, qu'il la calomnie fans l ’enten­

dre , qu’ il n ’a fait aucune des expériences ex aâe s  fur 

lefquelles elle eft fondée , &  qu’ il n’eft en aucune 

manière au , courant de la Phyfique actuelle. On fent 

bien que des Ouvrages dont les Auteurs fe décèlent 

ainfi eux-  mêmes, ne méritent pas d ’être réfutés, fur- 

tout quand on fe rappellera, par rapport à c e lu i -c i ,  la 

mauvaife fortune des expériences &  des opinions de M, 

Baumé fur la filice convertie en argile par la fufion avec 

les alcalis , fur la produdtion de l’acide boracique par 

la graifTe & l ’argile , fur l ’ irrédudibilité fpontanée du 

précipitéperfe  , fur la préparation des éthers , du favon 

de ftarkey , fur les fels métalliques avec excès de b a fe , 

fur les fels fuifuriques avec excès d’acide , fur &e. & c .

On doit être plus étonnés des finguliers reproches 

faits à la Chimie pneumatique par M. Monnet , qui a 

rendu tant de fervices à cette fcience avant l ’époque de 

la découverte des gaz. Sans avoir, à ce qu’ il paroît 5 

convenablement étudié la dodrine m oderne, fans avoir 

pris une connoiflance fuffifante des expériences nou­

velles & des procèdes qu’on y a fu ivis,  il s ’élève avec
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force des opinions anciennes, les empêciïerit 
abfolument de concevoir les chofes nouvelles. 
Les autres, qu’on diroit conduits par un efprit 
de parti, femblent être bien plus à craindre;

ils

chaleur,  avec âcreté même contre Sehéele, à qui l ’on 

doit tarit de découvertes conftatées par tous les autres 

Chimiftes; il parle de l’acide oxalique, de Tacide muria. 

tique oxigéné , de l ’acide arfenique, comme s’il n’ avoit 

pas vu ces acides, comme s’ i l  n ’étoit jamais parvenu à 

les obtenir ; il prononce avec affurance que tous ces 

acides n’exiftent p a s , qüe tous les Chimiftes pneumati­

ques fe font trompés , que leur fyftême n'eft pas foute- 

nable. Cependant en lifant la didertatioti contre la 

Chimie pneumatique inférée dans le 4111e. volume des 

Mémoires-de l ’ Académie de T u r in ,  il eft bien aifé de 

voir qu’il n’a pas faifi les opinions des Chimiftes mo­

dernes , qu’il n’a pas conçu l ’enfemble de leur doétrine 

&  ce qui eft plus inconcevable , qu’ il n’a fait aucune 

expérience avec l’exaétitude &  les procédés convena­

bles pour obtenir les réfultats qu’il veut combattre ; err 

un mot , avec fa manière d’o p érer , avec fon mépris 

apparent pour le calcul des proportions dans lés analy- 

f e s , il étoit impoffible qu’ il appréciât les découvertes 

modernes, & il n en a nie l ’exiftence que parce qu’ en 

effet elles femblent ne point exifter pour lui. Nous en­

gageons les perfonnes qui ont étudié la Chimie nou­

velle,  à lire avec attention les differtations citées ic i ,  &  

à juger par elles - mêmes de la force des objections de'

leurs
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ils connoiflent les expériences des modernes ; 
ils difent les avoir répétées ; ils ont fait eux- 
mêmes des découvertes dans cette Chimie 
nouvelle ; ils attaquent cependant la théorie 
anti-phlogiftique avec des armes plus fortes 
en apparence que celles des premiers ; il n’y 
a de différence entr’eux &  les anti-phlogifti- 
tiens que la manière de raifonner, que la logi­
que ; au lieu de prendre la voie la plus courte
&  la plus droite pour arriver au but, on les 
voit faire un long détour ; &  ce qui prouve 
qu’ils ne font pas dans le chemin de la vérité , 
c’eft que chacun de ces phlogifticiens fe fait 
une théorie à fa manière, qui n’a que peu 
de rapport avec celle d’un autre , de forte 
qu’on compte autant de théories particulières, 
autant de phlogiftiques différens qu’il y a de 
Phyficiens oppofés à la doctrine an ti-phlo­
giftique.

Tous les Phyficiens qui admettent aujour»

leurs auteurs ; elles feront bientôt convaincues de la 

vérité de nos aflertions, & elles verront pourquoi, mal­

gré tant d oppofitions , la doctrine moderne acquiert 

tous les jours plus de partifans, & pourquoi elle compte 

au moins parmi fes défenfeurs k s  crois quarts des Phyfi­
ciens diftingués de l’Europe.

b
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d’hui la doctrine pneumatique, outre qu’il3 
font beaucoup plus nombreux que les autres, 
ont encore fur eux l ’avantage d’être d’accord 
entr’eux; cela feul deVroit décider ceux qui 
étudient, s’ils ne devoient pas encore plus 
compter fur eux- mêmes, &  fe déterminer par 
leur propre examen.



f>\_--------------------- ----—•—

TABLE GÉNÉRALE
D E S  C I N Q .  V O L U M E S .

T O M E  P R E M I E R .
A v e r t i s s e m e n t , page  v

P R E MI E R E  PARTI E.
G é n é r a l i t é s  e t  I n t r o d u c t i o n ;

page  r

O hap. I. Définition de la Chim ie, fe s  moyens , f i s
i

utilités, & c.. ibid.

§. I. D e l'objet, des moyens ,  de la  fin d e là  

Chim i e , 3

§. I I .  Des utilités de la  Chimie ,  9

C h a p .  II. D e l'H iJloire de la C h i m i e 2 6 

ÉHAP. III. D es Attracîions chimiques ,  4 4

§. I. D e  V attraction qui a lieu entre les molé­

cules d'une nature femblable ,  ou de l'a ffi­

nité d'aggrégation ,  4 6  

§. II. D e l 'attraction chimique entre les molé­

cules de nature différente , ou de Üaffinité 

de compojition . 5 4

h  ij



x x  T a b l e .

Chap. IV . Des Principes des Corps , page ç,$
Chap. V .  D u  Feu, 10 4

§. I. De la Lumière , 10 7
§. II. D e la Chaleur ,

§. III. De la Raréfaction , 12 8
§. IV . D u  Phlogiflique de Stahl , 135

V. Des effets de la chaleur fu r  les corps
confédérés chimiquement, 147

§. ."VI. De la chaleur confédérée comme agent
chimique, & des différens moyens de
l'appliquer aux corps , 160

Chap. V I .  De l'A ir  atmofphérique , 177
§. I. D es propriétés phyjîques de l 'A ir  com­

mun , 17 8
§. II. Des propriétés chimiques de V A ir ccm-

mun , iS  6
§. III. Des caractères de la mofettt' ou du ga^

azotique, qui fa it  partie de V atmof.
phère , 199

Chap. VII.  D e ÜEau , 20 r
§,. I. Des propriétés phyfiques de F  Eau , 20 2  

§. II. Des propriétés chimiques de L 'E au, 2 1 7  
C h a p . VIII.  D e la Terre en général,  2 3 1



S E C O N D E  P A R T I E .

R E G N E  M I N E R A L  ;  M I N E R A L O G I E , page 244

P R E M I E R E  S E C T I O N .

T e r r e s  e t  P i e r r e s ,  ibid.

ChAP. I. Généralités fur la Minéralogie ;  D iv i-  
Jîons des minéraux en général , & des 

terres & pierres en particulier, leurs d if­

férent caractères , ibid. 

§. I. D e la forme cônjîdérée comme carafon  

des pierres ,  2 5 1  
§. II. D e la dureté conjîdérée comme caractère 

des pierres,  254  

§. III. De la caffure conjîdérée comme carac­

tère des pierres , 257  

§. IV . De la couleur conjîdérée comme carac­

tère des pierres , 260 

§• V .  D e ü altération produite par le ftu , 

conjîdérée comme caraclere des pierres ,

2 6 1
§. V I .  De Paction des acides conjîdérée comme 

caractère des pierres , 264

C hap. II. Expofé de la méthode lithologique de

b iij

T a b l e . Xxj



XXij T  A B L E.
M. Daubenton , extraite de fon Tableau, 

de Minéralogie, page 2 65
ChAP. III. De la clarification des Terres & des 

Pierres, d'après leurs propriétés chimi­

ques , 294

§. I. D e la divijîon chimique des Terres &  

des Pierres , propojée par Bucquet ,

2 9 5
§. IL  D e la distribution chimique des Ter­

res (S1 des Pierres, fuivant Bergman ,

345
§. III. CLafJification chimique des Terres &  

des Pierres , par M. K irw a n , 363 

■Ghap. I V .  D e l 'analyfe chimique des Terres &  
des Pierres, 3 7 7

S E C O N D E  S E C  T  Ï O  N.  

S u b s t a n c e s  s a l i n e s , 38 3

C.HAP. I. Des fubjlances falines en général,  de leurs 

caractères, de leur nature & de leur claf- 

fification, ibid,

i §. I. De la tendance à la corribinaifon , con- 

fidérée comme caractère des fubjlances fa- 
Unes, 3 gç

§. II. D e la faveur çonjîdérée comme caractère 
des fubjlances fa im :s  , ggç



§. III. D e la dljfolubillté confîdèree comme 

caractère, des matières falines , P ̂  • 393 
§. IV .  D e cincom buflibilitè confiderée comme 

caractère des fubftances Jaim es , 3 9 f  

§. V. D e la nature & de la compofition des

T A B L  E.  *X11J

matières falines en général, 39^
%. VI.  D e la distribution ou de la divifion 

m éthodique des matières faillies miné­

rales , 40X 
£ h aP. II.  Des trois fubjlances falino-terreufes ,

B a ry te , 4 °4
Magnéjîe ,  4°  9
Chaux , 4 1 >

ÇH A P. III. Sels alkalis , . 4 2 1
Potajjc , 4 Z3
Soude , 4 X7
Am m oniac, 43 °

C h a p . IV.  A cid es, 437
Acide carbonique , 43 8

murlfitlque , 4 ) 2

Acide ftuorique „ 4 (’ 2'

Acide nitrique, 4^7
fulfurlque , 487

Açide boracique ,  5 00

h* * ' ' -■»



j ix îv  T a b l e ,

mÉBSBmmBtsmsm̂ ssKmasBmEama^e^asemBsmmssBK̂ĝ
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L e s  chimiftes n ’on t  pas toujours été parfaite» 
m e n t  d ’accord entr ’eux  fur la manière d o n t  on  
doi t  définir la chimie ; B oe rh aave ,  dans  les Élç« 

Tome I, A
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m e n s ,  femble l’avoir  rangée parmi les ar t s ,  o a  
p lu tô t  il n ’en a défini que la prat ique.  La chimie , 
fu ivant  M a c q u e r  , eft une  fcience don t  l’obje t  eft 
de reconnoît re la nature  & les propr iétés de  tous 
les corps par leurs analyfes & leurs combinai-  
fons ;  cette définit ion eft fans contredi t  la meil­
leure que  l’on ait encore  donnée.  C e p e n d a n t  
com me ces deUx m o ye n s  de la chimie , 1 analyfe 
& la combinaifon , ne p e uven t  pas toujours être 
employés  avec  le même fuccesdans 1 examen de  
b e a uc o u p  de corps n a tu re l s ,  ne f ero i t - i l  pas 
m ie ux  de  n ’en pas faire m e n t i o n e n  défimffant  
cet te  fc ience?  L e  chimifte ne  p e u t  s’élever à la 
connoiffance des propriétés des corps , qu  en lê > 
p réfen tan t  en contaél  les uns  aux  autres ; & com» 
m e  tout  ce q u ’il peut  favoir  ne confifte que dans  
ïe rappor t  de la maniéré d ’agir des fubftançes na­
turelles ent r’elles , nous croyons devoir  adopte^ 
la définition fuivante.  L a  chimie eft une  fciencc 
q u i  nous appren d  à connoî tre  l’aétion int ime & 
récip roque de  tous les corps de h. nature  , les uns  
fur les autres. Les  faits que nous allons prefentet  
éclairciront cette définition. P o u r  expofer claire­
m e n t  & avec ordre  l’é tendue de  cette fcience , 
nous  devons  conf idérer l’objet  d o n t  elle s oc­
cupe  , les moyens  q u ’elle e m p l o i e , la fin qu ella 
fe propofe , .  & les avantages q u ’on en rétire»
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§. D e L'objet, des moyens , de la fin de la 

Chimie.

L ’objet de la chimie comprend tous les corps 

qui compofent notre globe , foit ceux qu’il ren­

ferme dans fon fein , ou ceux qu’il offre à fa 

fin-face; elle eft donc auffi vafte que l’hiftoire 
naturelle , &  elle ne reconnoît que les mêmes 

bornes.
L 'analyfe ou la décompofition , la fym lù fc  011 

la combinaifon , font les deux moyens que la 

ch imie met en ufage pour parvenir à fon but. 

L a  première n’eft autre chofe que la féparation 

des corps dont la combinaifon formoit un com- 

pofé ; le cinnabre, par exemple , eft compofé 

de foufre & de mercure; l’art du chimifte par­

vient à féparer ces deux corps l’un de l’autre , 

&  à faire ainfi l’analyfe du cinnabre. On a cru 

jufqu'à ces derniers teins , & plufieurs perfon- 

nes croient encore que ce moyen eft celui dont 

la chimie peut tirer le plus d’avantages. Cette 

opinion a acquis tant de force dans l’efprit des 

favans, qu’elle a engagé plufieurs d ’entr’eux à 

définir la chimie , la fcience de l’analyfe ; rien 

n’eft cependant plus contraire à l’idée e xad e  que

1 on doit avoir de la décompofition. N ous 

croyons, afin de mettre cette vérité importante

A  ij
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dans tout fon jour , devoir diftinguer deux ef- 

pèces d’arïalyfe , la vraie ou (impie  ̂ la faufie ou 

compliquée. Nous appelions analyfe vraie , celle 

par laquelle on obtient les principes d’un corps 

qfl’ùn décompofe, fans' qu’ils aient fubi d alté­
ration. Le feul caractère auquel on puifie î<i 

reconnoître -, c’eft qu’en unïffa’nt les principes 

qu’elle a'fournis , on donne n ai flan ce à un coin- 

pofé tout-à-faie femblable à celui qu’on a aiïa- 
jy fé ;  le cinnabre , que nous avons déjà cité, va  

iTous fervif d’exemple. Lorfque , par des moyens 

chimiques, on fépare les deux fubftançes qui 

forment ce m ix te ,  c’e f t-à -d ire  , lê fôufre & Te 

mercure , on obtient ces deux principes dans 

leur état de pureté , & tels qu’ils exiftoient dans 

le cinnabre , puifqu’en les Unifiant de nouveaiï, 

on forme un être en tout femblable à celui qu’on 

a d’abord décompofe ; cette efpèce d’analyfe 

eft malheureufement très-rare. Les chimiftes ne 

font pas aflez heureux pour pouvoir l’appliquer 

à tous les corps qu’ils traitent; puifque, excepté 

les fels neutres, &  quelques autres corps du 

règne minéral, toutes les fubftançes végétales &  

animales ne font pas fufceptibles d’éprouver 
cette décompofition.

L ’Analyfe faujfe ou compliquée eft celle par 

le moyen de laquelle on ne féparè d’un corps 

gue des principes compofés qui n’exiftoient pà$
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tels dans cette compQfition , & q u i , par confé» 

quent, ne peuvent plus, par leur union , refor­

mer le premier compofé. Cette efpèce de dé- 
compofition a lieu pour la plus grande partie 

des corps que les chimiftes analyfent ; il fuffit 

pour cela qu’il entre plus de deux principes 
dans leur cqmpofition , &  que ces principes 

ayent entr’eux quelque tendance à fe combiner. 

Plufieurs minéraux, & toutes les fubftances v é ­
gétales & animales, fans en excepter une , ne 

peuvent être analyfées que de cette maniéré ; 
c ’eft ainfi que le fucre mis dans une co rn u e , 

donne à la diftillation de l’acide , de l’huile , des 

gaz &  un charbon , que l’on tâcherait en vain, 

de recombiner pour reproduire cette fubftance 

telle qu’elle étoit avant fon analyfe. Cette forte 

de décompofition n’indique point l'état dans le­

quel fe trouvoient les fubftances unies avan.t 
qu’on les ait féparées ; elle ne peut donc fournir 

que peu de lumières, & l’on doit même fe méfier 

dves réfultats qu’elle donne. C ’eft de là qu’ont 

pris naiflfance tous les reproches que l’on a 

faits a Ja chimie ; on l’a accufge de déforganifer 

le tiffu des corps dont elle cherche à connoître 

les principes; nous avouons qu’elle a pendant 

long-tem s mérité ce reproche : mais plus cir- 

confpeéle &  plus avancée aujourd’h u i , elle re- 

fiife fa ppaûauyC & la déçpippofition trpmpcufc

A üj
\
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dont clic avoit autrefois emprunté les fecours , 

&  fa i t , fans altérer la nature des êtres qu’elle 
e x a m in e  , rechercher leurs propriétés, & recon- 

noître les principes qui les compofent. Elle  va  

encore plus loin : elle apprécie , comme nous 

le dirons dans l’examen des fubftances végéta­
les ,  la réaétion des principes les uns fur les au­

tres, & elle détermine les caufes qui modifient , 

changent & altèrent ainfi ces principes.
La fynthèfe ou la combinaifon qui conftitue 

le fécond moyen de la chimie , n’eft autre 

chofe que la réunion de plufieurs principes , 

dont l’art fait former un compofé ; c’eft le plus 

puifTant des deux , celui fur lequel elle peut le 

plus compter, &  qui lui eft fans contredit le 

plus utile ; on pourroit même affurer qu’il n’y  

a pas une feule opération de chimie dans la­

quelle il ne fe rencontre quelque combinaifon. 

Les chimiftes ne nous paroifTent pas avoir affez 

infifté fur cet objet de la dernière importance. 

E n  effet , la fynthèfe étant non-feulement plus 

fréquente , mais encore plus utile que l’analyfe , 

ce feroit- donner une bonne idée de la chimie , 
que de la préfenter comme la fcience de la 

combinaifon, plutôt que comme la fcience de, 

l ’analyfe.
Quoique ces deux moyens s’emploient quel­

quefois féparément, il eft cependant plus ordi-



c ’H i s t .  N a t .  e t  d e  C h im ie :  f  

Maire de les trouver réu n is ;  fou vent  le chimiftë 

ne peut faire une analyfe v r a i e ,  qu à l a id e  

d ’une combinaifon ; les analyfes faulTes font 

toujours dues à de vraies  fynthefes ; enfin , il 

n ’ eft pas rare que la com binaifon elle - m êm e 

donne lieu à une forte d ’analyfe ; cette der­

nière affertiqn n’eft connue que depuis peu de 

temps. L a  découverte d ’un grand  nom bre de 

fluides aénformes , dont on ne foupçonnoit  pas 

m ême autrefois l’exiftence , nous a appris q u e ,  

dans beaucoup d ’opérations que l’on regardoit  

auparavant comme de Amples co m b m a ifo n s , il 

fe  dégage un être invifib le  , elaftique , qui fort 

en péti l lan t , fe mêle à l ’atmofphère , ou va 
remplir des vaiffeaux dans lefquels nous a v o n s  

fu lui donner des entraves. L a  plupart des com- 

binaifons de deu x fubftançes que 1 on croyoït  

f im p le s , offrent cette efpèce d ’analyfe ; &  nous 

aurons de fréquentes occafions d’en fournir des 

exem ples , en parlant des fels neutres.

D ’après ce que nous ven on s de dire fur la 

fy n th è fe , il eft facile de conclure que tout l ’art 

de la chimie confifte à favorifer la réaéhon in* 

time des corps les uns fur les a u tre s , &  à ob- 

ferver foigneufem ent les phénomènes qui fe 

paffent pendant cette réaétion. N ’oublions pas 
de remarquer que les d eu x  m o yen s  dont nous 

avons parlé appartiennent à la nature elle»

A iv
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m êm e, &  que c’eft d ’elle que le chimifte [a 

appris à les mettre en pratique. Comme ils 
dépendent d’une force établie entre tous les 

corps , il fuffit à l’artifte de la mettre en état 

d ’agir fur les êtres qu’il veut analyfer ou com­
biner. Ces vérités importantes doivent être bien 

faifies & bien méditées par tous ceux qui veulent 

pénétrer jufques dans les profondeurs de la chi­

mie. Elles form ent, avec celles que nous expofe- 

ïons dans les chapitres de cette premiere partie , 

la bafe fur laquelle eft fondé l’enfemble de cette 

fcience.
Il eft fort aifé de concevoir actuellement 

quelle eft la fin de la chimie ; ce n’eft pas feu­

lement de découvrir les principes des corps , 

puifqu’il eft démontré qu’un grand nombre de 
fubftances ne peuvent être féparées en plufieurs 

principes , & font des corps fimples , au moins 

quant à 1-état aétuel de nos connoiffances ; mais 
comme ces mêmes fubftances , qui ne font point 

iufceptibles d’a n a ly fe , peuvent avoir de l’adtion 

fur d’autres corps & former des combinaifons , 

il eft clair que le principal but de la chimie 
eft de rechercher l’aâ-ion des corps naturels les 

uns fur les autres, de connoître l’ordre de leurs 
compofitions , d’apprécier la force avec laquelle 

i l j  fendent à s’unir &  relient unis les uns aux 

autres, j
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§. IL Des utilités de- la Chimie.

Il faudroit  lin traité part iculier pou r  préfenter  
£ous les avantages que la fociété retire de cette 
fcience. La nature  de cet  ouvrage  ne nous  per­
met tan t  pas de fuivre cet obje t  dans tous fes 
détails , nous  nous contenterons  d ’en .offrir les 
traits p r i nc ip aux ,  & d ’infifter fpécialem.ent fur 
peux qui ne nous femblent  pas avoir  été faifis 
com me ils doi ven t  l’être.

Il y  a un  fi grand  n om bre  d ’arts auxquels  la 
chimie eft utile , q u ’on a cru devo ir  d i f t inguer 
tous les arts en généra) en deux  grandes clafTes. 
]La première  renferme tous les arts méchani- 
ques fondés fur des principes géométriques .  La 
fécondé comprend  tous les arts d on t  les man i­
pulat ions dépendent  de  la ch im ie ,  & qui  méri­
ten t  e u x - m ê m e s  le nom  d ’arts ch im iq ues ;  ces 
derniers font beaucoup  plus n om b re ux  que les 
autres. C o m m e  ils font  tous fondés fur des p h é ­
nomènes  ch imiques ,  il eft facile de concevo ir  
que la chimie doi t  guider  la marche des pra ti­
ques q u ’on y  emploie , & q u ’elle peu t  par des 
découvertes en fimplilier les procédés ,  en affu- 
rer la réuffite , & même en é tendre les limites. 
T e ls  font i ”. les arts du b r iqu e t i e r ,  du  tuilier , 
du  pot ier  de terre , du  fayancier  & jde la poçT
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celaine, qui con(ilient tous à préparer différen­

tes efpèces d’argile , &  à les amener par la 
cuifion au degré de dureté que l’on defire dans 

chacune d’elles. 2°. Celui du verrier, dont le 
but eft d’unir une terre vitrifiable avec une fubf- 

tance faline , & de donner naiffance à un être 

nouveau , dur , tranfparent <Sc prefque inatta­

quable à l’a ir ;  art m erveilleux, dont la décou­

verte a rendu les fervices les plus grands aux 

hommes. 3 0. L es  arts d’extraire les m étaux, de 

les fondre , de les purifier , de les allier les uns 

aux autres , doivent auffi à la chimie leur naif- 

fançe & leurs progrès ; elle leur fournit tous 

les jours de nouvelles lumières. 4°. Le  règne 

végétal comprend un grand nombre d’arts qui 

fo n t ,  ainfi que les précédens , fous le domaine 

de la chimie ; tous ceux qui s’occupent à con­

vertir les fucs fucrés ou les corps farineux en 

liqueurs vineufes , à extraire de ces liqueurs 
l ’efprit ardent qu’elles contiennent, à le féparer 

de l’eau avec laquelle il paffe d’abord combiné ; 

l'art d’unir cet efprit ardent avec la partie aro­

matique des plantes; celui d’extraire des végé­

taux des parties colorantes , &  de les appliquer 

enfuite aux différentes étoffes ; enfin , ceux de 
changer le vin en vinaigre , d’allier ce dernier 

avec  différentes fubftançes ; de retirer des grains 

&  de plufieurs parties végétales, la madère pré»
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cieufe deftinée à former le pain , celui de faire 

paiïer la farine de l’état dç corps fec & infipide à 
l ’état d’une fubftance légère , diffoluble &  douée 

d ’une faveur agréable ; tous ces arts &  un grand 

nombre d’autres , que les bornes que nous nous 

fommes prefcrites ne nous permettent point 

d ’expofer i c i , font entièrement du reffort de la 

chimie , &  lui doivent, linon leur naiflance , au 

moins leur perfection.
Elle  n’a pas moins de droits pour revendiquer 

tous ceux qui ont pour objet les matières ani­
males. Comme l’art utile &  trop peu examine 

du cuifinier, dont le vrai but eft moins de flat­

ter le palais , &  de varier les formes &  les fa­

veurs des mets, pour fatisfaire le caprice , que 

de rendre les alimens de facile digeftion , en 
développant leur faveur par la cuifïon ou par 

les affaifonnemens les plus doux & les moins 
recherchés. C eu x  du mégiffier, du tanneur, du, 

corroyeur , du chapelier , rentrent dans la 

même clafle. M ais un des arts les plus impor- 

tans, qui tient le milieu entre les arts propre­

ment dits &  les fciences , &  auquel la chimie 
eft finguliérement utile , c’eft la pharmacie. L e  

pharmacien a befoin de connoiffances chimi­

ques très-étendues pour favoir à quelles altéra­

tions Igs matières qu’il emploie font expofées , 

pour les prévenir &  les corriger, pour décou-
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vrir  les changcmens qu’éprouvent les médiça^- 

mens compofés , enfin pour être inftruit des 

combinaifons & des décompofitions qui arri­

vent dans le mélange des drogues fimples né- 

Ceiïaires aux différentes préparations qu’il fait à 
chaque inftant. T o u t  homme impartial, en ré- 

fléchiflant fur cet ob jet ,  ne pourra difcpnyenir 

que, pour remplir avec diftinétion fon état, le 

pharma'cien , après l’étude de l’hiftoire naturelle 

néceflaire à la matière médicale , doit fe livrer a 

la chimie. Ce n’eft qy’ainfi que pet art peut être 

réduit en principes , & rendre aux hommes les 

fervices qui lui ont depuis long-tems fait accor­

der un rang honorable dans la fociété.
Il fuffit de jetter un coup-d’œil fur les fcien­

ces , pour fentir combien la chimie peut leur 

être utile. L ’hiftoire naturelle eft une de celles 

qui en retirent le plus d’avantages ; les carac­

tères que les premiers naturaliftes ont employés 

pour reconnoître les minéraux n’étoient pris 

que de leurs propriétés phyfiques, comme la 

couleur, la form e, Ja confiftance, &c. mais ces 

propriétés étant très-fujettes à varier , les corps 

dont les anciens philofophes ont parlé ne font 
plus connus aujourd’h u i , & les travaux immenfes 

des premiers naturaliftes font prefqu’entiérç- 

ment perdus ; les modernes fe font apperçu^ 

q u e , poqr obvier à cet inconyénieut très-nuif.bk
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Alix progrès de l’hiftoire naturelle , il falloit fuivre 

une autre méthode. L a  voie de l’analyfe chimi­

que a paru préférable , &  déjà l’on eft aflez avan­

c é  fur cet objet pour établir, dans les m inéraux, 

des clatTes fondées fur la nature & la quantité 
des principes qui entrent clans leur compofition. 

C ’eft aux travaux de M M .  Bergm an , Bayen , 

M o n n e t ,  &c. &x. qu’on eft redevable de l’avan­

cement de l’iiiftbire naturelle dans cette partie. 

Wallcrius , Cronftedt & quelques autres favans , 
avoient commencé à claffer la minéralogie 

d ’après les propriétés chimiques ; Bücqüet 

avoit ajouté dans fes derniers cours aux con- 
noiffances tranfmifes par ces deux célèbres na- 

turaliftes, & fa méthode de claffer les miné­

raux étoit entièrement chimique. M .  Sage , qui 
a fait l’analyfe d'un grand nombre de m inéraux, 

a fuivi une méthode abfolument chimique pour 
difpofer ces corps. Quoique l’enfemblê de. fa 

théorie n’ait été adopté par aucun chimifte , 

la minéralogie lui a de très-grandes obligations, 

& il eft un de ceux qui s’en eft occupé en France 
avec le plus d ’étendue &  le plus de fuccès. M .  

Daubenton s’eft fervi des travaux de tous ces 

favans , & il les a adoptés avec cette fage rete­

nue qui caraétérife le philofophe dont le but eft 

de chercher la vérité à travers les erreurs &  

les incertitudes dont elle u’eft malheureufement
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que trop en ve lop p ée . R ien  n’eft donc mieux 
démontré que l’utilité de la chimie en hiftoire 

naturelle ; elle Feule pourra diffiper aux yeux de 
]a poftérité l’obfcurité que les fimples defcrip- 

tions ph y  Tiques avoient mife jufqu’à nos jours 

dans cette fcience. Les chimiftes ne doivent fur- 

tout point perdre de vue la jufte obfervation de 
M .  Daubenton , qui les avertit de décrire avec 

foin les échantillons fur lefquels ils font leurs 

recherches, afin detre entendus de tous les na- 

turaliftes, & d’éviter la confufion qui ,  fuivant 
le rapport de ce célèbre profeffeur , eft répan­

due dans le travail de plufieurs chimiftes mo­

dernes. Nous n’avons trouvé d’autres moyens 

d e  nous fouftraire à cette erreur, que celui de 

lier intimément ces deux fciences dans nos le­
çons , & d’afiocier les connoiffances fournies par 

les naturalises à celles que l’expérience chimi­

que ne ceffe de produire chaque jour.
Il n’eft pas auffi bien démontré pour tout le 

monde que la chimie foit utile à la médecine ; 

les erreurs dans lefquelles fe font laiffés empor­
ter les médecins chimiftes du dernier fiècle , 

l ’efpèce d’indifférence que les praticiens femblent 

avoir pour cette fcience , ont fait naître dans 

beaucoup d’efprits une idée défavantageufe que 

le tems feul pourra détruire. Cependant, fans fe 

laiiTer prévenir à la légère , ne feroit-il pas beau



d 'H i s t .  N a t .  e t  d e  C h im ie ;  75 

coup plus fage de ne pas prendre de parti , &  
d ’examiner avec impartialité , d’une part , 1a  caufe 

des erreurs commifes par les chimiftes, &  de 
l ’autre, les moyens de s’en garantir &  de ren­

dre à la chimie ce qu’on lui a trop tôt enlevé. 

Si l’enthoufiafme des premiers médecins culti­
vateurs de la chimie les a égarés , on ne peut 
rien en conclure pour le tems aéluel ; l’exacti­

tude que les modernes ont mife dans les fcien­

ces de fait , doit ôter toutes les craintes qu’on 

pourrait a v o ir ,  fi la chimie é t'oit encore dans 
les ténèbres qui Penvironnoient il y  a un fiècle. 

E n  la contenant dans de jultes bornes , &  en 

l ’employant avec retenue , on ne peut s’empê­

cher de croire qu’elle fera d ’une très-grande 

utilité pour la médecine. Après cet aveu de l ’éga­

rement des chimiftes , voyons , pour achever la 

juftification de la chimie, quels avantages cha­
cune des parties de la médecine doit en atten­

dre. Diftinguons d’abord les deux grandes bran­

ches de cette vafte fcience , qui femble mettre 
toutes les autres à contribution , la théorie &  

3a pratique ; mais fans les écarter l’une de l’au­

tre , comme quelques favans l’ont voulu faire. 

L ’étude de la médecine doit nécefiairement com­
mencer par l’hiftoire anatomique de l ’homme 

&  des animaux. L ’anatomie ne peut faifir que 

les folides -, cependant les phyfiologifles favent
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que la plus grande partie du corps des animaux 
eft formée de fluides, &  que c’eft leur m ouve­

ment qui entretient la vie ; fi donc on fe bor- 
noit à rechercher la ftrudure des v ifcëres , fans 
étudier la natcïre &  les propriétés des ̂ liquides , 

on ne connoît'roït qu’une païtie de l’économie 

Vivante. C ’eft à la chimie à nous apprendre 
quelles font les qualités des flôides ; elle feule 
peut nous éclairer fur leur compofition &  fur 

les changemefls qu’ils fûbiffent par le travail de 

la v i e ;  on ne peut fe paffer de cette fc.encé 

pour faifir le vrai méchnnifmé dés fondions ani­
males , pour découvrir le caïadère des fucs Ré­

parés par tels ou tels vifcères , pour rechercher 

les altérations qu’ ils éprouvent par leurs lepos 

dans les réfervûirs où ils font amaffés ; pour con­
cevoir les changemens qui leur arrivent par lé 

mouvem ent, la chaleur, leur mélange avec d au­

tres fluides , &c. Ces confioiffances une fois ac- 
quifes fur la compofition des liqueurs animales , 
il faut multiplier les recherches dans les diffé­

ra is  âg e s , les fexes , les tempéramens , les cli­

mats & les faifons , les pourfuivre jufques dans les 
différentes claffes d’animaux , & établir ces poiïits 

de comparaifon fi Utiles dans les fciences , &  

qui fervent à en reculer les limites.
Ce n’eft pas affez d ’é tudier  les* propr iétés chi­

miques des liqueurs animales dan$ 1 état de faute ;
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il faut encore étendre cette étude dans celui de 
maladie, déterminer le genre d’altération qu’elles 

éprouvent dans tel ou tel cas; trouver quelle 

eft la partie des humeurs qui domine dans telle 

ou telle difpofition, dans l ’inflammatoire, la pu­

tride , dans les différentes cachexies, la fcorbu- 

t ique, la fcrophuleufe , connoître les fubftances 

f.ilinesque la maladie a développées; analyferles 

fucs épanchés dans les cavités; de pareils tra­
v a u x  ferviront fans doute à augmenter les con- 

noiffances des médecins fur l’hiftoire de la patho­
logie. Nous croyons même devoir étendre plus 

loin encore ces idées fur l’étude des propriétés 

chimiques des parties animales. Nous penfons 

qu’on doit examiner chimiquement les folides , 

foit dans l’état fa in , foit dans l’état malade’ , 

rechercher par la comparaifon de leurs pro­

priétés à quel fluide ils doivent leur naiffance ; &  

ce point une fois trouvé , deviner, pour ainfi d ire , 

dans les difpofitions morbifiques , quel doit être 
le folide’ lé fé , ou le fluide altéré; cette affertion , 

que nous ne faifons qu’énoncer ic i ,  fera difcu- 

tée dans les chapitres qui traiteront des matières 
animales.

Si la théorie de la médecine doit attendre 
des fecours de la chimie, comme on ne peuC 

en douter d’après ce que nous venons de dire 

la pratique de cette fcience doit auffi être éclai?
Tome /-  g
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ïée par fon flambeau, puifque ces deux bran» 

ches marchent toujours du même pas, & que 
l ’avancement de l’une eft néceffairement fuivî 

de celui de l’autre. Aùfli nous fera-t- i l  facile 
de démontrer les avantages que la pratique peut 

retirer dé la chimie. E n  effet, pour commen­
cer par l’hygiène , ou l’art de conferver la fanté , 

n’eft-il pas aifé de faire voir que le choix des 
alimehs & celui de l’air ne peut être dirigé fure- 
ment que d’après des connoiffances chimiques 

exactes fur les fùbftances nutritives & le fluide 
atmofphériqüe ?  C ’eft à la chimie à nous appren­

dre la quantité de matière noarriciere conte­

nue dans les alimens dont nous faifons ufage > 

l ’état dans lequel fe trouve cette matière.; la 
nature des fùbftances diverfes auxquelles elle 

peut être combinée ; les moyens de 1 extraire , 

'de la purifier , de la préparer convenablement 

pour les différens eftomacs , de lui donner les 
degrés d’atténuation appropriés à chaque conf 

titution de ce vifcère. C ’eft à elle à nous éclai­

rer fur la qualité des fluides qui nous fervent dé 

boiffon , fur les propriétés que doit avoir l ’eau 

pour être potable , fur les moyens  ̂ de recon- 

noître la pureté ou les principes qui l’altèrent, 

&  fur-tout fur l’ art de l’amener aü degré dé 

falubrité néceffaire pour qu’elle puiffe être bue 

fans nuire à l’ économie animale ; fur les pris*
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dpes des liqueurs fermentées , fur la quantité 

diverfe de ces principes contenus dans les dif- 

férens vins ; fur les procédés propres à en 

connoître lés mauvaifes qualités. E n fin ,  c’efh 

elle qui peut feule inftruire le médecin fur les 

propriétés de l’air que nous refpirons; fur les 
ehangemens qu’il eft fufceptible d ’éprouver de 

la part des différens agens ; fur les corps étran­

gers qui peuvent être contenus dans l’âtmofphè- 
re ,  &  en altérer la pureté. Elfe lui fournit les 
moyens précieux de corriger l’air & de le rendre 

refpirable, moyens que les découvertes moder­

nes ont multipliés, &  auxquels elles ont adoré 

une efficacité confiante , comme ou le verra dans 
l'hiftoire de l ’air;

Le médecin ne doi t  ernploycr les méd icamens 
que lorfqu’il e n c o n n o i t ,  autant  q u ’il eft en l u i ,  
la na tu re ;  il faut donc q u ’il ait encore recours à 
la chimie. Cet te  vér i té  a été fi bien fentie de  tou t  
tcms ,  quel es  auteurs de matière médicale fe font  
fervis des propr iétés  chimiques p ou r  claffer les 
fubftances médicamenteufes.  L ’obfervat ion de  
tous les fiècles a appris aux médecins  q u ’il y  a 
un  rapport  int ime entre^ la faveur  des corps & 
leur  manière d ’agir fur l’économie animale , de  
forte que l’on p eu t  ju g e r  , fans e r r e u r , les pro* 
priétés médicinales d ’une fubf tance  d ’après fa. 
faveur.  C ’eft ainfi que les amers fon t  f tomaebi-

B  j j  .
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ques, les fubftançes fades adouciffantes & relâ­

chantes, les douces &  fucrées nutritives, les 
matières âcres , actives, pénétrantes &  incifives. 
O r ,  c o m m e  la faveur eft une véritable propriété 

Chimique, & comme elle dépend entièrement 

d e là  tendance à la combinaifon, ainfi que nous 
le démontrerons ailleurs x la  chimie éclaiie beau­

coup Tadminiftration des médicamens. Il ne faut 

ce p en d an t pas croire, avec les médecins chimif­

tes] du dernier fiècle, que 1 eftomac reffemble «t 

nn vaiffeau dans lequel les opérations fe paffent 
comme dans un laboratoire;, les vifcè'res font 

doués d ’une fenfibilité & d’un mouvement par­

ticulier qui modifient la nature &  Faction des 
remèdes, & la f a g e f f e  del’obfervation doit régler 

îa marche de l’efprit d’un médecin pruden t, 
&  l’empêcheü de fe livrer à des hypôthèfes 

ridicules. O n  ne peut difconvenir qu’il eft des 
cas où les médicamens agiffent dans les pre­

mières voies par leurs propriétés chimiques; c eft 

alors que le médecin doit être chimifte , & fe 

conduire d’après les lumières de cette fcience. 

Une longue expérience a prouvé q u e ,  dans les 

maladies des en fans , l’eftomac & les inteftins 

font enduits d’une matière vifqueufe, tenace &  

manifeftement acide. Les abforbans, &  quelque­

fois même les alkalis que l’on adminiftre dans 

eette ckeonftance, détruifent cet acide en fe
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combinant avec lui, &  forment un fol neutre 

qui devient purgatif, &  qui évacue les mauvais 

levains en ftimulant les inteftins, Toutes les ma­
ladies qui font accompagnées d’un amas de ma­

tières quelconques dans les premières v o ie s ,  

exigent néceffairement des connoiffances chimi­

ques dans les médecins, puifqu’il eft hors de 

doute que certaines fùbftances ont plus d’a&ion. 

les unes que les autres fur chacune de ces ma­

tières, comme les acides fur la faburre putride , 

&  les fels neutres fur les matières épaiffes &  
glaireufes. M ais  le plus grand avantage que 

le praticien puiffe retirer de la chimie, c’eft 

fans doute dans ces cas malheureux o ù , par 

une méprife affreufe , l’eftomac a reçu des fubf- 

tances corrofives qui peuvent caufer la mort en 

attaquant le tiffu des vifcères , &  en déforgatii- 
fant les fibres qui les compofent, C ’eft alors que 

la chimie prête des fecours prompts &  utiles à 

la médecine, en lui fourniffant des fùbftances 

capables de changer la nature du p o ifo n , de 
le décompofer, &  d’en arrêter fur le champ 
les effets funeftes. L ’ouvrage de N a v ie r ,  célè­

bre médecin chimifte de C h â lo n s , offre des 

moyens efficaces de remédier fùrement aux em- 

poifonnemens caufés par l ’arfenic, le fublimé 

corrofif , le verd - d e-gris  &  les préparations de 

plomb. M algré  les déclamations de quelques

B  iij
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médecins qui femblent vouloir rejeter toute 

application des autres fciences à la pratique, 

fon travail mérite la reconnoiffance de la pof- 
térité. Non-feulem ent la chimie peut fournir des 

armes contre les poifons tirés du règne mine­
rai, ü y  a tout lieu d’.efpérer que d e s  recherches 

fuivies avec foin fur la nature des poifons v é ­

gétaux &  animaux , feront découvrir des matiè­

res capables de les dénaturer & d’en prévenir 
l’ aétion délétère. L ’opinion & toutes les fubftan­

ces narcotiques végéta les, les fucs acres  ̂ & 
cauftiques, comme ceux de tithymale, de 1 eu­

phorbe, les plantes vireufes, les champignons 

fur - tout méritent des travaux particuliers de la 

part du chimifte , pour rechercher des fubftan­
ces propres à en combattre Faction dangereufe. 

Il ne fera pas moins utile de les étendre fur les. 
poifons animaux. D éjà  l’on connoît l’acide des 

fourmis, d’après les expériences de M argra f  

&  de M .  l’ abbé Fontana. M .  ri  hquvenel a dé­

couvert plufieurs matières âcres dans les can- 

tharides ; M e ad  a travaillé fur le venin de la 
vipère; M . l ’abbé de Fontana a entrepris des re­
cherches fuivies fur la même matière, &  il a de-

couvert que la pierre à cautère introduite piomp- 

tement dans la morfnre faite par ce reptile , déna­

ture lepoifonque cet animal y  verfe , &  en dé­

truit iey funtftes effets.
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Quand la chimie ne pourroit pas prétendre à 

procurer tous ces avantages à la médecine, au 
m o i n s  cette dernière lui d evra -t-e l le  toujours fa 

reconnoifTance pour les médicamens utiles quelle  

lui a fournis : elle n oubliera fans doute jamais 

qu’elle lui doit le tartre Jl'ib ie , ce remede hé­

roïque dont l’qfage eft aujourd nui 11 îepandu 

en F r a n c e , ainfi que toutes les préparations 
mercunelles , antimoniales & ferrugineufes , 

qu’elle emploie fi fréquemment &  avec tant de 

fuccès; de pareils bienfaits ne doivent jamais? 

fortir de la mémoire des médecins , & üs doivent 
les engager à donner leurs encouragemens au x  
fa vans qui fe livrent à la chimie, dans le defiein 

d ’être utiles à la médecine. Ouant a nous, adon­

nés par goût autant que par état,  à l'étude de 

l’une & de l’autre de ces fciences, notre but 

eft de contribuer avec zèle, &  autant que nos 
forces nous le permettront, à leur avancement. 

Les déclamations de tous ceux qui s’efforcent 

de prouver que la chimie, qu’ils ne connoiflent 
que très-m al, ne peut être utile à la médecine,, 
ne nous arrêteront pas. Nous nous dévouons à 

la chimie animale, &  nous fuivrons avec ardeur 

les travaux déjà fi bien commencés parles favans. 

chimiftes qui nous ont précédés dans cette car­

rière utile.
P o u r  terminer  ce quç nous  nous  p ro pof i oas

B  iy
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cle (lire fur l ’ufage de la chimie en médecine, 
il ne nous refte plus qu’à indiquer la néceffite 
des connoiffances chimiques pour rédiger les 

formules des médicamens com pofés, que les 
médecins font préparer par les apothicaires. Il 

arrive tous les jours que des perfonnes qui n’ont 
aucune connoiffance de chimie , commettent 

des erreurs groffières dans la prefcription des 
formules extemporanées, mêlent, par exemple, 

les unes avec les autres des fubftançes qui ne 
peuvent s’unir ou qui fe décompofent mutuel­

lement. Dans ce dernier cas , le médicament 

ne peut point avoir l’ effet que le médecin s en 

promettoit. Pour éviter ces erreurs , qui peuvent 

quelquefois devenir très - préjudiciables aux ma­

lades, il n’y  a d’autre reffource que d’avoir 

recours aux lumières de la chimie. E lle  apprend 

à  unir enfemble des médicamens fufceptibles 
«le fe combiner fans décompofition ; elle règle 

&  détermine les procédés nécefïaires pour pré­
parer les remèdes compofés dans lefquels le mé­

decin fait entrer diverfes fubftançes de nature 

différente; elle eft enfin le feul guide de toutes 

les préparations magiftrales. Sans elle le médecin 

lifque de faire beaucoup de fautes, q u i , quand 

elles ne feroient pas très-graves dans le traite­

ment des maladies, l ’expoferçient au moins à 

être ju gé  défavorablement par le pharmacien,
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auquel la pratique de fon art apprend néceffai- 

rement les règles qu’on doit fuivre pour la pré­

paration des remèdes magiftraux.
L ’utilité dont la chimie eft dans les arts , la 

relTemblance entre fes procédés &  les manipu­

lations des artiftes j l’ont fouvent faite confondre, 

fait avec l’alchimie , foit avec la pharmacie ; il 

n ’y  a que des perfonnes peu inftruites qui puif- 
fent ainfi rapprocher des objets fort é lo ignés,  

&  aux yeux de qui le chimifte n’eft qu’un fouf- 

fleur fans ceffe occupé follement à la recherche 

de la pierre philofophale. C eu x  qui veulent 

prendre la plus légère idée de la chimie &  de 

fes travaux , fentiront bien vite la grande dis­

tance qu’il y  a entre les prétentions folles de. 

l ’alchimifte & le but fage du chimifte , &  fur- 

tout entre la marche régulière &  fuivie que ce 
dernier obferve dans fes recherches , &  les pro­

cédés irréguliers &  inutiles que l’alchimifte met 
en ufage. L ’erreur dans laquelle font la plupart 

des gens du monde qui regardent la chimie 
comme l’art de préparer des drogues , eft plus 

pardonnable; en effet, elle ne confond pas les 

chimiftes avec des hommes ignorans & inutiles, 

comme ceux qui travaillent au grand, œ u vre , 

&  qui , comme le dit fort ingénieufement 

M a c q u e r , ne font que les ouvriers d’un métier- 

qui n ’exifte point: ; mais elle les affocie à des
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artiftes utile? & refpedables , dont les travaux 

font néçeffaires à la fociété. Cependant la phar­

macie n’étant qu’ une partie de la chimie ou un 
art chimique, c’ eft avoir une idée très-refferrée 

de cette fcience , que de ne la voir que préparant 

ou inventant des remèdes ; ce dernier art ne fait 

qu ’une partie de la chimie, elle réclaire comme 

tous les autres arts chimiques ; mais plus grande 
&  plus v a f t e e l l e  ne fe contente pas] d ’être 

utile aux arts, elle étend encore fes recherches & 

fes réflexions fur l’a&ion réciproque de tous les 

corps naturels les uns fur les 'autres, & contri­

bue ainfi aux progrès de la philofophie , en meme 

temps qu’elle rend de grands fervices à la fo­

ciété.

C H A P I T R E  I I . ,

D e rhijîoirè de la Chimie.

L  n’eft pas permis d’ignorer les principaux- 

traits de l’hiftoire d'une fcience à l’étude de la­

quelle on defire de fe livrer. Cette hiftoire , en 

traçant le tableau des faits , fixe les époques des 

découvertes , fait éviter les erreurs dans lefquel- 

les font tombés ceux qui nous ont précédés, &  

conduit à la route qu’il faut  tenir pour y faixp
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des progrès. M a is  comme il feroit peut-être dan? 

gereux de s’appefantir fur ies détails qui é c a r t s  

roient de l’objet qu ’on fe propofe , nous ne pre? 

fenterons ici qu’un court expofé de ce qu ’on doit 

favo ir  fur cette hiftoire , fans entrer dans aucune 

particularité , qu’on trouve d’ailleurs xort au lon g 

dans pkifieurs ouvrages très-bien faits , &  en par­

ticulier dans le T ra ité  d ’Olaus Borrichius , D e  onu 
& progrejfu Chimie?> l’ article Chimie du Dictionnaire 

E n c y c lo p é d iq u e ,  le D ifcours qui eft à la tête Hu 

T ra ité  de Chimie de Senac ,• l’Hiftoire de la Phi- 

l o f o p h i e  hermétique de l’abbé L e n g le t d u F ie fn o y »  

le premier chapitre de la Chim ie de B o e ih a a v e *  

le difcours qui précédé le Dictionnaire de C h im ie

de M aC q u er ,  &c.
P o u r  faire connoître en abroge , &  d une ma­

nière m éthodique , la marche de l’ efprit humain 

dans l’étude de la chimie , &  quels ont été les 

progrès de cette fcience , nous partagerons fou 

hiftoire en fix époques principales.

P r e m i è r e  É p o q u e .

Origine de La Chimie chc{ Les Egyptiens. ;  fts  progrès 

ckei Les Grecs,

L ’origine de la chimie eft auffi obfcure que 

celle desw fciences '& des arts en général. Q a
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regarde le patriarche T u b a lca ïn , qui v ivo it  avan t 
le déluge , comme le premier chimifte ; mais il 

ne favoit travailler que les métaux: il paroît que

1 c ’eft cet homme que la fable a produit fous le

nom de Vulçain.
C ’eft chez les anciens égyptiens que l’on doit 

placer la véritable origine de cette fcience. L e  

premier homme de cette nation çité comme 

chimifte, eft, fuivant l’abbé Lenglet du F r e fn o y , 

T h o t  ou Athotis , furnommé Hermès ou M e r ­

cure. Il étoit fils de Mezraim ou Oziris , & petit- 

fils de Cham. Il devint roi de Thèbes.
L e  fécond roi d’Egypte , qui etoit en même, 

temps philofophe , fc nommoit Siphoas; il v ivo it  

800 ans après Athotis , &  1900 ans avant Jéfus- 

Chrift. Les Grecs l’ont furnommé Hermès ou 

M ercure Trifmégifte : c’eft donc le fécond M e r ­

cure. On l’a regardé comme l’ inventeur de la 

phyfique ; il a écrit quarante-deux livres fur la 

philofophie , dont plufieurs hiftoriens nous ont 

tranfmis les titres. Aucun d eux ne paroît trai­

ter fpécialement de la chimie , quoique cette 

fcience ait été appelléc d après lui philofophie. 

hermétique.
Nous n’avons pas de connoifTances plus exac­

tes fur les hommes qui ont cultive la chimie 
en Egypte  ; il paroît cependant que cette feien- 

çe y  avoit fait quelque progrès , puifque; les
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égyptiens poffédoient un grand nombre d ’arts 

chimiques , &  en particulier ceux d ’imiter les 

pierres précieufes , de fondre &  de travailler les 

-métaux , de peindre fur verre , &c. la chimie 

de ces anciens peuples a été perdue , comme 

leurs arts &  leurs fciences. L es  prêtres en fai- 

foient autant de myfteres , &  les cachoient fous 
le voile des hiéroglyphes. Les alchimiftes ont 

cru y  trouver des traces de leur art prétendu; 

&  le temple que les égyptiens avoient confacré 
à Vulcain avoit été é levé, fuivant e u x ,  en l’hon­

neur de l ’alchimie.

Les Ifraélites apprirent la chimie des égyptiens.' 
M o y fe  eft placé au rang des chimiftes , parce 

qu’ il fut difïoudre l ’idole d’or que ces peuples 

adoroient. On a c ru , &  Sthal a fait une differta- 
tion pour le prouver , que c’eft à l’aide du foie 

de foiifre qu’ il a rendu l’or diffoluble dans l’eau; 

ce procédé fuppofe des connoififances chimiques 
aflfez étendues.

_ Democrite d Abdère , qui v ivo it  environ 500 

ans avant Jefus-Chrift, voyagea  en E g y p t e ,  en 
Chaldée, en Perfe , &c. on affure qu’il puifa des 

connoiflances de chimie dans le premier de ces 
pays. Quoique né d’un père affez riche pour 
recevoir chez lui X erxès  &  toute fa fu ite , il 
ïevint fort pauvre dans fa patrie ; il y  fut recon­

nu de fon frère Pamaffus. Après s’être retiré.
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dans un jardin près des murs d’Abdère , if s’oc­
cupa de recherches far les plantes & fur les pier­

res précieufes. Cicéron affurp que pour n’être 

pas diftrait par les objets extérieurs, Démocrite 

fe brûla les yeux en les fixant fur les rayons 

du foleii réfléchis par un vafe de cuivre bien 

poli.' Ce fait eft cependant nié par Plutarque. 
Pline faifoit un fi grand cas de la fcience de 

Démocrite , qu il la regardoit Comme miracu-

lenfé.
Quelques auteurs rangent' encore Cléopatre au 

nombre des chimiftes , parce qu’elle favoit diffou- 

dre des perlcîs. Ils affurent que 1 ait chimique, 
connu de tous les prêtres égyptiens, a été coup 

tamment exercé par ces peuples , jufqu’à -c e  que 
Dioclétien eut im aginé, au rapport de Suidas, 

de brûler leurs livres de chimie poui les îeduire 

plus facilement’.

S e c o n d e  É p o q u e .

Chimie, che£ l:s Arabes.

Après unfe fuite d’un grand nombre de fiècles , 

pendant léfquels il n’eft pas poffible de fuivre les 

progrès de la chimie au milieu des révolutions 

arrivées dans les empires, on retrouve des traces 

de cette fcience chez les arabes, qui l’ont cultivée, 

avec fuccès.
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Pendant la dynaftie des Achémides ou Àbaffi- 

des, les fciences, abandonnées depuis long-temps , 
furent remifes en vigueur. Almanzor , fécond 

calife , fe livra à l’aftronomie; Harum Rafchid  , 

cinquième calife &  contemporain de Charlema- 
grte , fit traduire plufieufs livres grecs relatifs à  
la chimie.

Dans le neuvième fiècle , Gebber , de Thu's en, 

Chorafan , province de la Perfe , écrivit fur la 

chimie trois ouvrages dans lefquels on trouve 

fencore des chofes afTez bonnes. Son meilleur 
T raité eft intitulé , Surnrna perfeciionis magijlsrii. 

Il a- écrit allez clairement fur la diftillation , la 

calcination , la réduction &  la diflolution des 
fnétaux.

Dans le dixième fiècle , Rhasès , médecin de
3 hôpital de Bagdad , appliqua le premier la chi- 

mie à la médecine : il a donné des recettes phar­
maceutiques encore eftimées.

Dans le onzième fiècle, A vjcennes, médecin, 

appliqua comme Rhasès , la chimie à la médecine. 

Son mérite & fes connoiffances l ’ont élevé à la 
charge de grand- yifir ; mais les débauches aux­

quelles il s eft livre 1 ont fait chalïer de cette 
place.
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T r o i s i è m e  É p o q u e .

La Chimie paffe èPO tient en Occident, par les Crol- 
fades ;  règne de /’ Alchimie,

L ’art de faire de l’or régnoit depuis long-temps , 

fuivant les auteurs qui ont écrit fon hiftoire ; 

mais la folie qui lui donna naiïïancë fut portée à 
fon comble depuis le onzième jufqu’au feizième 

fiècle. Les faits de chimie trouvés par les égyp­

tiens , recueillis par les grecs &  appliqués à la 

médecine par les arabes , parvinrent chez les qua­

tre peuples qui fe tranfportèrent dans l’Orient 

pendant les Croifades, les allemands, les anglois ,  

les françois & les italiens ; & bientôt chacune de 

ces nations fut remplie de chercheurs de pierre 

philofophale. Comme les travaux immenfes aux­

quels ils fe font livrés ont contribué à l’avance­

ment de la chimie, il eft nécefTaire de connoître 

ceux d’entre ces hommes finguliers qui fe font le 

plus diftingués.,

X I I I emc. S i è c l e .  Albert-le-Grand, dominicain 

de C ologne, enfuite de R atisb o n n e, s’eft acquis 

la réputation de magicien , &  a fait un ouvrage 

rempli de procédés alchimiques.

R o g e r  Baron , né en 12 x 4  près d’Iicefter dans 

le comté de Sommerfet, fit fes études à Oxford. 

I l  vint à Paris étudier les mathématiques &  la

médecine.
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médecine. On lui attribue plufieurs inventions, 

dont une feule fuffiroit pour fimmortalifer : 

telles font la chambre o b fcu re , le télefcope, 

la poudre à canon ; il avoit fait un charriofc 

m o u van t, Une machine pour vôier , Une tête 

parlante , &c. Il étoit cordelier : on le furnora- 

ma le dodeur admirable. L ’accufation de magié 

qui fut portée contfe lu i , força fes confrères à 
l ’emprifonner. Il fe retira dans une maifon d ’Ox> 

ford où il travailloit, dit-on , à l’alchimie: Bor- 

richius a Vu cette maifon , qui portoit encore fou 
nom.

Arnauld de V illenêUvë, né en Languedoc eil 
1 2 4 5 ,  & mort en 1 3 1 0 ,  étudia en médecine à  
Paris pendant 30 ans; il a commencé l ’Ecolé de 

Salerne. Les alchimiftes Je regardent comme un 

de leurs grands maîtres. Borrichius a v u  eri 

16 6 4  un de fes defcendans alchimiftes dans lé 
Languedoc.

X 1 v eme S i E C L E .  R aym o n d  Lulle , né à 

M ajorque en 1 2 3 5 ,  vint à Paris en i 2 8 r  , s’y  
lia avec Arnauld de V il le n e u v e ,  dont il devint 

l ’élève. R o b ert  Conftantin dit avoir  vu un des 

nobles a la rofe , qui ont été frappés avec l’or 

qu il a fait dans la tour de L o n d re s , fous lé 

règne d ’Edouard V , en 1 3 1 2  &  en 1 3 1 3 .  Il â 

écrit des livres fur l’alchim ie, dans lefquels ont 

trouve quelques faits fur l’art de préparer Iesf 
Tome / ,  ç
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acides ou eaux fortes , & fur les propriétés des

métaux.
XVe- S i è c l e .  Bafile Valentin , Bénédidin  

(l’E ifort en Allemagne , étoit inftruit en méde­
cine & en hiftoire naturelle. II a fait un ouvrage 

fur l’antimoine, auquel il a donné le nom pom­

peux de Ciirrus triumphalis antimonii , & qui a 

été commenté par Kerkringius. On trouve dans 

ce livre un grand nombre de préparations anti­

moniales , qui ont été préfentées depuis fous des 

noms n o u v e a u x , & qui ont eu beaucoup de 

fuccès pour la guérifon des maladies.
Ifaac les Hollandois , pere & fils , perfonna- 

ges peu connus , ont laiffé des ouvrages loués 
par Boerhaave , &  d’apres lefquels il paroît qu ils 

connoiffoient les eaux fortes & 1 eau régale.
E n  général, tons ces hommes ont écrit de la 

manière la plus obfcure & la plus embiouillee 

fur l’art chimique , quoiqu’ils connurent quel­
ques procédés de diffolutions , d extiaétions 3 

de purifications , &c. leurs prétentions étoient 

beaucoup au-deiTus de leur favo ir ;  & on ne 

peut tirer prefqu’aucun parti de-leurs travaux»
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Q u a t r i è m e  É p o q u e .

Médecine univerfelle ;  Chimie pharmaceutique ;  Alchi­

mie combattue , depuis le feifàrne fiècle jufqu aù 

milieu du d ix  - feplième.

Quoique les alchimiftes n’euflent point réuffi 
dans leur folle entreprife, quoique la ruiné dé 
leur fortune & de leur réputation eût'dû dégoû­

ter ceux qui vouloiént s’appliquer à ces recher­

ches , 011 n’en vit pas moins dans lé feizièmë 
fiècle un nombre prodigieux étayés & foutenus 
par 1 enthoufiafme d’un médecin fui fie nommé 
Paracelfe , né près de Zurich en 1493. Cet 

homme fougueux prétendit qu’il exifloit un re- 
mede univerfel ; il fubftitua des médicamens 

chimiques a ceux de la pharmacie Galénique. Il 

guérit plu fieurs maladies auxquelles les remèdes 

Ordinaires n oppofoiént que des efforts impuif- 
fans , & fur - tout les maux vénériens , avec des 

préparations mercuriéllés ; il opéra des ëfpèces 
de prodiges : mais emporté par fes fuccès beau­

coup au-delà des bornes qu’il aiiroit dû fe p rê t  

d ire *  il brûla publiquement les livres des méde­
cins grecs , &  mourut au milieu de fes triomphes 

dans un cabaret de Salzbourg , âgé d’environ 48 

ans , après avoir promis prefque l’immortalité p'ttf 
J’ufage de fes feerets*

C  i j j
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Cette fo lie , toute extravagante qu’elle étoic* 

ranima l’ardeur des alchimiftes' : quelques-uns 

d ’entre ceux qui fe flattèrent d’avoir réuffi dans 

la découverte de la médecine univerfelle , fe 

qualifièrent du nouveau titre é!Adeptes. T e ls  

furent au commencement du dix-feptièm e 

fiècle ;
i° .  Les frères d e l à  R o f e - C r o i x ,  efpèce de 

fociété formée en Allem agne, dont on ne con­

nut jamais en France que le titre, &  dont les 

membres reftèrent ignorés. Ces prétendus frères 

<lifoient pofféder les fecrets de la tranfmutation , 

de la fcience & de la médecine univerfelles, de 

la fcience des chofes cachées , &c.
2°. Un cofmopolite , nommé Alexandre Se* 

thon ou Sidon , qui f it ,  d it-on , en Hollande la 

tranfmutation devant un certain Hauffen. C e  

dernier l’a raconté à Vander-L inden  , l’aïeul du 

médecin de ce nom , à qui eft due une biblio­

thèque de médecine.
3°. Un Philalète, dont le nom étoit T hom as 

de Vagan , né en Angleterre en 1 6 1 2 .  Il alla en 

Amérique , ou Starkey l’a vu  & en a reçu de 

l ’or. Boyle étoit en coriefpondance avec lui* 

C ’eft ce même adepte qui, en paffant en France , 

donna de fa poudre de projeétion à Helvétius. 

C e  dernier écrivit , d ’après cette prétendue 

raierveille , qui n’écoit qu’un efcamotage, unç
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Differtation intitulée , De Vitulo aureo, &c.
Cependant les fuccès que Paracelfe avoit 

obtenus avec les médicamens chimiques, enga­
gèrent quelques médecins à fuivre ce nouvel 
art; & l’on vit bientôt éclorre plufieurs ouvra­
ges utiles fur la préparation des médicamens 
chimiques. Tels font ceux de Crollius , de Schro- 
der, de Zwelfer , de Glafer, de Tackenius , 
de Lemery, &c. ainfi que les Pharmacopées 
publiées par les principales facultés ou collèges 
de médecine.

Glauber, chimifte Allemand, rendit auflî à 
cette époque un fervice fignalé à la chimie , en 
examinant les réfidus des opérations , qu’on 
avoit toujours jetés avant lui comme inutiles , 
& qu?on avoit défignés fous le nom de tête 
morte ou de terre damnée. Il découvrit ainfi le 
fel neutre qui porte encore fon nom , & le fel 
ammonniacal vitriolique ; il affura la marche des 
chimiftes pour la préparation des acides miné­
raux, &c.

Quelques chimiftes qui ont avancé la fciencç 
depuis Paracelfe, n’étoient pas entièrement gué­
ris des idées qu’il avoit fait naître ; tels ont été 
Caffius, connu par un précipité d’or; le che­
valier Digby , qui croyoit à l’adion fympa- 
thique des médicamens; Lybavius, qui a donné 
#>n nom à une préparation d’étam ; Vanheî.

G iij
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m o n t ,  fameux par fes opinions en médecine, 

&  par la manière dont il a envifagé la chimie ; 
enfin -Borrichius , médecin &  chimifte Danois , 

qui a découvert & annoncé le premier l'inflam­

mation des huiles par l’acide nitreux, &  qui eft 
recommandable par le legs qu’il fit de fa biblio­
thèque & de fon laboratoire en faveur des étu- 

oians en médecine fans fortune.
L ’alchimie eut alors à redouter deux hommes 

célèbres qui la combattirent vidorieufement ; 

l ’un fut le fameux pere Kirker , jéfuite , auquel 

-eft dû un grand &  fublime ouvrage qui a pour 

titre , Mundus fubtermmus l ’autre , le favant 

médecin Conringius.

C i n q u i è m e  E p o q u e .

jWaijfance & progrès de la chimie philofophique , depuis 

le milieu du d ix  feptième Jiècle jufqu'au, milieu 

du d ix  - huitième. (

Jufques-là  la chimie n’avoit pas encore été 

traitée d’une manière philofophique. On n’avoit 

décrit que des arts chimiques , donné des. for­

mules de médicamens , &  recherché la nature 

des m é tau x , dans l’idée de faire de l’or ou de 
découvrir un remède univerfel , efpèce de chi- 

p è re  à laquelle quelques enthoufiaftes jgnorans
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ëroyen t  encore.  Il exiftoit cependant  u n  g ra n d  
n om bre  de faits , mais perfonne ne  les avoic 
encore réun is ;  & ,  com m e l’a dit très - ingenieu- 
fement  le célèbre M a c q u e r ,  plufieurs branches 
de  la chimie exi ftoient  d é j à , mais la chimie 
n ’exiftoit pas encore.

Vers  le milieu du dix  - feptième fiècle , Jacques 
Barner  , médecin  du  roi de P o l o g n e ,  rangea  
méth od iq uem ent  les pr inc ipaux faits connus  , 
& y  jo igni t  des rai fonnemens dans fa chimie 
phi lofophique.  L ’ouvrage  de  ce favant  eft d ’au­
tan t  plus eftimable , q u ’il eft le premier  qui  ait 
entrepris de former  un  corps comple t  de d oc ­
trine , & q u ’il a fait placer la chimie dans la claiïe 
des fciences.

Bohnius , profefiëur de L e ip f i c ,  écrivi t  auffi 
un T r a i t é  de chimie raifonnée , qui  a eu beau­
coup de fuccès , & qui  a été p endan t  l o n g - t e m s  
le feul livre élémentaire.

Joachim Beccher  de Spire , hom m e du plus 
g rand  génie , médecin  des électeurs de M a y e n c e  
& de Bavière . alla beaucoup plus loin que ces 
d eux  favans , & fit b i en tô t  oublier  leur nom.  Il 
a  réuni  dans fon ouvrage  fublime , qui a pour  
ti t re Phyfîca. fubterranea , toutes les connoiflan- 
ces acquifes e n  chimie , & décri t  av ec  u n e  
fagacité é tonnante  tous les phénomènes  de  cet te 
fcience. Il a même dev iné  une  g rande  par t ie

C  iv;
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des découvertes faites jufqu’à ce jour, telles 
que celles des fùbftances gazeufes, la poffibilité 
de réduire les os des animaux en un verre tranf. 
parent , &c. Il eut pour commentateur un mé­
decin célèbre , dont le nom fait une époque 
brillante dans la chimie. J. Erneft Sthal , né avec 
une paflion vive pour la chimie, entreprit de 
commenter & d’éclaircir la doétrine de Beccher ; 
il s’attacha fur - tout à démontrer l’exiftence 
de la terre inflammable , qu’il appella Phlogif­
tique ; & avec autant de génie que lui, il mit 
plus d’exaélitude dans les aflertions, plus d’or­
dre dans les recherches. Son traité du foufre » 
fon ouvrage fur les fels , celui qui eft intitulé 
Trecenta expérimenta , lui ont acquis une gloire 
immortelle, & il a été un dçs premiers hommes 
de fon fiècle.

Boerhaave, au milieu d’occupations fans nom­
bre , a cultivé la chimie ; il a fait fur cette fcicnce 

ouvrage célèbre & très-recherché. Les traités 
des quatre élémens , & fur-tout celui du feu , 
qu’il y a confignés , font des chef-d’œuvres aux-* 
quels il eût été impoffible de rien ajouter de fon 
fcems. Il eft auffi le premier qui fe foit occupé de 
l’analyfe des végétaux ; & on lui doit la connoif- 
îance de l’arome ou efprit reéteur , &c.

La théorie de Sthal a été fuivie par tous les 
jchimjftes, & elle a pris de nouvelles forces par
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les t ravau x de d eu x  frères célèbres, les R o u e l l e ,  

que la chimie a perdus trop tô t ,  &  auxquels on 

doit rapporter l’ origine des progrès que cette 

fcience a fait en France.

L ’illuftre M a c q u e r ,  le premier qui a écrit d ’une 

manière très- claire fur la chimie , eft auITi un des 

chimiftes qui a le plus contribué à l’avancem ent 

de  la fc ien ce ,  & d o n t  les excellens o u vrag e s  ont 

été regardés , avec ra i fo n , dans toute l’E u r o p e ,  

com m e les guides les plus fûrs pour apprendre la  

chimie. Outre les grandes obligations q u ’on lui 

a pour les E lém ens &  le D ictionnaire qu ’il a  

publiés , fes travau x particuliers &  fes décou­

vertes fur l’a r fen iç ,  le bleu de P ru i fe ,  la tein­

ture en fo ie ,  les argiles , la porce la in e , & c .  fuffi- 

roient pour immortalifer fon  n o m , aiflft que la 

reconnoiffance de la poftérité.

S i x i è m e  É p o q u e .

Chimie pneumatique ;  tems actuel.

S ta h l , occupé tout entier à démontrer &  à 

fu ivre  le phlogiftique dans toutes fes combinai- 

fons , femble a.voir oublié  l ’influence de  l ’air 

dans la plupart des phénom ènes où il fait jo u e r  

un rôle au feul principe inflammable. B o y le  

$  Haies avoient cependant déjà p ro u v é  la né«
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ceffité de compter ce fluide pour beaucoup dans* 

les opérations de la chimie. L e  premier avoit 

apperçu la différence que préfentent les phéno­
mènes chimiques obfervés dans le vide ou dans

I atmofphère. Le fécond avoit retiré d’un grand 

nombre de corps un fluide qu il regardoit comme 

de l 'a ir , & dans lequel il avoit cependant re­
marqué des propriétés particulières , telles que 

l ’o d eu r , l’inflammabilité , &c. fuivant les fubf- 

tances d’où il provenoit.-Il regardoit 1 air comme 

le ciment des corps &  comme le principe de

leur folidité.
M .  PriefUey , en répétant une grande partie 

des expériences de Haies , a découvert beaucoup 

de fluides qui , avec les apparences de l a i r ,  en 

diffèrent par toutes leurs propriétés effentielles,

II en a retiré fur - tout des chaux ou oxides me-* 
talliques, une efpèce beaucoup plus pure que ne 

l ’eft celui de l’atmofphère..
IVT. Bayen , chimifte fi juftement célébré par 

l ’exaétitude de fes travaux , a examiné les oxides 
de mercure , &  découvert que plufieurs fe redui- 

fent fans phlogiftique , & qu’ ils donnent pen­

dant leur réduction un fluide aériforme très-* 

abondant.
IVI. Lavoifier prouva b ientôt, par une grande, 

fuite de belles expériences , qu’une partie de 1 aie 

fe combine avec les corps que 1 on.kcalcine ou
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<|ue f o n  brûle . D è s - l o r s  , il s’éleva une dat te  d e  
chimiftes qui  commencèrent  à douter  de la pré- 
fence du phlogiftique, & qui  a t t r ibuèrent à la 
fixation de  l’air ou  à fon dégagement  , to us  
les phén omènes  que Stahl croyoi t  dus à la ré­
para t ion , ou  à la combinaifon d u  phlogiftiquem 

Il faut  convenir  que cette doct rine  avoi t  fur 
celle de Stahl l’avantage  d ’une dém on  f trat ion 
plus r igoureufe  , & q u ’elle devo i t  parôî tre d au ­
ta n t  plus féduifante , q u ’elle étoit plus d accord  
av e c  la marche méthodique & r igoureufe  q u e  
l’on  fuit  aujourd’hui  dans l’é tude  & la cul tu re  
de  la phyf ique.  Elle avoi t  paru  auffi telle à  
B u c q u e t , q u i , dans fes deux ou trois derniers 
cours , paroiffoit lui donner  la préférence.  L e  
part i  fans doute  le plus f a g e , & le feul que l’o n  
d û t  prendre  dans cette c irconf tance , étoi t  d 'a t ­
tendre  q u ’un plus g rand  n om b re  de  faits eu t  
entièrement  démontré  que tous les phénom ènes  
de  la chimie p e uv e n t  s’expl iquer  par la d oc ­
trine des gaz , fans y  admet t re  le phlogiftique. 

M a c q u e r  , très - convaincu  de la g rande  r é vo ­
lution que les nouvelles découver tes  devo ien t  
occafionner  dans la chimie ,  n ’a pas cru cepen­
dan t  q u ’on pû t  t ou t  expl iquer  fans la préfence 
du principe in f lammable ,  & il a fubft i tué  à la 
place du phlogiftique , don t  l’exiftence n ’a ja- 
îïïais été r igoureufement  démon trée  , la lumière
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d o n t  l’action & l’influence fur les phénomènes-
d e  la chimie ne  fauroient être révoquées  en
doute .

Dep u is  la m o r t  de  ce chimifte cé lè b re ,  la 
fcience a tant  gagné  en découver tes  nouvel les , 
q u e  la théorie moderne acquier t  de jo u r  en jo u r  
de  nouvelles.forces ; la g rande  maffe de faits que 
j ’ai recueillis depuis douze ans fur  cette f c i e n c e , 
le n om bre  d ’expériences que j’ai répétées , m ’o n t  
conva incu  q u ’il eft abfolument  impofîîble de  ne  
pas admet tre  cette théorie , & que ceux des p hy ­
ficiens qui  cont inuen t  à foutenir  avec  plus o u  
moins  de  chaleur  la doct rine du  phlogiftique ,  
d o n n e n t  tous dans  leurs -ouvrages des preuves  
q u ’ils ne font  pas parfai tement au  courant  de  la  
f c i e n ce , ou q u ’il leur manque  quelque choie dans  
l ’art  des expériences.

C H A P I T R E  I I I .
, Ük

Des Attractions chimiques.

o u s  avons fait r emarquer  dans  le premier- 
chapi tre , que les moyens  d o n t  on fe fervoit  en  
chimie , & qui ont  été rédui ts en général  ^  l’a- 
nalyfe & à la fyn thèfe ,  éto ient  puifés dans la 
nature m ê m e , d on t  les chimiftes ne  font  q u e
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les imi tateurs : c’eft p o u r  p ro uve r  cette v é r i t é ,  
que  nous allons conf idérer  ici ce qu ’ils en te n de n t  
p a r  affinités.

O n  ne peut  faire u n  pas dans l’étude de  la 
phyf iqüe , fans obfe rver  les effets de cette force  
admirable  établie entre tous les corps naturels , 
par  laquelle ils s’a t t i rent  r éc ip ro q uem en t ,  ils fe 
recherchent ,)  pour  ainfi dire j & font  des efforts 
p o u r  s’approcher  les uns  des antres.  C ’eft de  
cette g rande  loi que  dépe nden t  les phénom ènes  
de  l’univers que le phi lofophe contemple  , & 
que  l’hom m e le moins  inft rui t ne p e u t  vo i r  fans 
admira t ion.

Cet te  force fi néceffaire à l’harmonie  du  m o n d e  
règne fur les corps les plus peti ts com m e fur  
les plus grands  ; mais fes lo ix  paroiffent ê t re  
différentes ou dif féremment  modifiées fu ivant  la 
maffe,  le volume & la diftance des êtres fur les­
quels elle exerce fa puiffance. Sans en rechercher  
les effets dans les corps planétaires d o n t  elle 
règle la diftance & les m ouvem en s , obfervons-  
les fur ceux de notre  g lobe , & tâchons  d ’en 
découvr i r  les loix.

La  phyfiqüe nous  apprend  que  d e u x  corps 
folides de même n a t u r e , mouillés & mis en con ­
ta c t ,  adhèrent  l’un à l’aut re avec  d ’autant  plus de  
fo rc e ,  que  la furface par  laquelle ils fe t ouchen t  
eft plus é tendue  & plus polie.  Ainfi. deux plans de
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g la c e ,  deux  fedions  d ’une fphère métallique* 
moui llées & gliffees l’une fur l’a u t r e , fe collent * 
p o u r  ainfi di re,  & d em and en t  un  effort fou ven t  
affez confidérable pour  être défunies.  Cette force 
d o n n e  naiffance à tous les phénomènes q u ’on  
obferve  en chimie;  il eft donc t r è s - importan t  
d ’en étudier  avec  foin toutes les loix & les cir- 
conf tances qui l’accompagnent .

L a  plupar t  des chimiftes l ’on t  défignée fous le 
n o m  à'affinité ou de rapport , parce q u ’ils o n t  cru  
q u ’elle dépendoi t  d ’une analogie ou conformité 
de principes dans les corps entre lefquels elle 
exifte. Bergman  l’a appellée attraction chimiquî ;  
& quoique ces phénomènes  paroiffent différens 
de  ceux de l’a t t r ad ion planétaire découver te  par 
N e w t o n  , co mme elle eft due h la même force , 
nous  adopterons  ce tte dénomination.  L  attrac­
t ion chimique peut  avoir  lieu entre des corps 
de  nature  femblable , ou entre des corps de nature 
différente. O b f e r v o n s - l a  fous ce double  point  de  
vue .
§. I. D e r  attraction qui a lieu entre les molécules

d ’une nature femblable , ou de l ’affinité d ’aggré*

gation.

L orfque deux corps de nature  femblable , 
comme deux  globules de  mercure  , mis au po in t  
de  c o n t a c t , t e n d e n t , en ve r tu  de  cette f o r c e ,



b ’H i s t .  N a t .  e t  d e  C h im ie .  47
à  s’unir & s’unifient rée l lement ,  il réfülte de  
cet te  union une  fphère d ’une maffe plus con- 
fid é rab le , mais qui  n ’a point  changé de nature .  
Ce t te  force n ’agit  donc dans ce cas que fur les 
qualités phyfiques ou apparentes.  Elle îeun i t  
les molécules de mem e nature  qui etoient fepa- 
rées ; elle augmente  le vo lum e en co nfondan t  
les maffes , & forme un  tou t  de plufieurs par» 
ties ifolées. O n  lui donne le nom  d'affinité, ou 

d'attraction £  aggrégation , p o u r  la d i f t inguer de  
celle qui a lieu ent re des corps d une natu re  
différente. Elle donne naiffance à u n  aggrégé.  
Son caractère eft donc de modifier les propriétés  
apparentes ou  phyf iques , fans influer d une ma­
nière fenfible fur les qualités chimiques.  Vaggrégé 

n ’eft qu’un corps c o hé re n t ,  d on t  les molécules 
adhèrent  les unes aux autres en ver tu  de leur 
force d’aggrégation.  Il faut bien le d i f t inguer  d u  
fimple amas ou  tas , qui  n ’eft qu une  maffe de  
parties de mêm e nature , mais féparées les unes  
des autres , & qui n’on t  point  de c o h é r e n c e , & 
d u  mélange, d on t  le caractère eft d ’être compofé  
d e  parties diffemblables mêlées les unes aux  au­
t r es ,  & fans adhérence.  U n  exemple familier ren­
d ra  la chofe t rè s-c la i re .  D e s  fleurs de foufre  
ou du  foufre en p o u d r e ,  d o n t  les molécules n ’a­
dhè ren t  point  enfemble , & p e u v e n t  être féparées 
par les_ moindres efforts , conftituent un tas ou
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u n  amas fur lequel la force d ’aggrégat ion n ’exef- 
ce point  fa puiflance. Si vous  confondez avec  
elles un autre a m a s , co m m e  d ü  nitre en p o u ­
dre  , vous  avez  u n  mélange par confufion. M a i s  
f i , à l’aide de la fufion & du  rëfroidiffement , 
vous  faites agir l’attraction d ’aggrégat ion , alors 
les molécules ou les part ies intégrantes d ü  fou- 
fre entraînées les Unes vers  les autres par  leur 
état  de liquéfaction , s’approchen t  , s’uniffent * 
fe c o n fo n d e n t ,  adhèrent  tel lement les unes au x  
autres , que l l es  forment  j après leur refroidiffe- 
m e n t , un  corps folide d ’une feule m af fe , u n  véri­
table  aggrégé.

L a  force d ’aggrégat ion a différens degres „ 
que  l’on mefure par 1 adherence refpecti\  e que  
les parties in tégrantes d ’un aggrégé o n t  ent re 
elles. C*eft l’effort néceffaire pour  féparer les 
part ies d ’un aggrégé , qui  indique ou  défigne 
le degré  d ’adhérence ou  d ’a t t r ad ion  q u ’elles on t  
en t r ’elles. N o u s  di f t inguerons  quatre  genres d ’ag* 
grégés  j fous lefquels p e u v e n t  être compris tous
les corps de la nature.

i°.  L ’ aggrégé dur ou folide , dans lequel lai. 
force qui  uni t  les part ies in tégrantes eft très- 
c o n fid é ra b le , &  qui  dem an de  un effort v io len t  
p o u r  perdre  fon aggrégat ion.  Il y  a b e au c o u p  
d ’efpèces ou  de  degrés  dans ce genre  , depuis  
la  dure té  des pierres précieufes p u  du  cryf tal

de
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cîe roche , jufqu’à la folidité du bois le plus tendre; 
Son caradère eft de former une maffe dont les 

différentes parties ne peuvent point être fenfible- 

ment mues les unes furies autres, fans qu’on les 

brife ou qu’on les fépare.

2°. L ’aggrégé mou, dont les parties cohéren­

tes peuvent cependant, à l’aide d’un léger effort 4 

gliffer les unes fur les autres, &  changer de fitua- 

tion refpedive. L a  force qui unit les parties d’ura 
corps mou eft moindre que celle qui fait adhé­

rer les molécules d ’un aggrégé fo lide ;  il faut 

auffi moins de violence pour en détruire l ’ag= 
grégation.

3°. Laggrégé jlu id i. Ses parties intégrantes1 
font affez peu unies enfemble pour que la 

moindre force non - feulement les faffe rouler 
&  gliffer les unes futiles autres, mais même 

foie capable de les féparer &  de les ifoler en 
globules.

4°. E n f in ,  L'aggrêgî airiforme,  dont les molé­

cules intégrantes font trop tenues pour pouvoir 

être apperçues, &  dans lequel l’affinité d’aggréga:- 
tion eft la plus petite poiïible ; l’air atmofphéri- 
que en fournit un exemple.

Ces quatre genres d’aggrégation ne font, à 
proprement parler, que différens degrés de la 

même force, qu’il eft cependant néceflaire de 

diftinguer avec fo in , parce que leur état &  leur 
Tome L  X>
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diverfite influent fingulièrement fur lesphénôrhe- 

nés chimiques. On peut prouver d’une maniéré 

très - fatisfaifante qu’ils ne font réellement que des 

degrés les uns des autres, puifque beaucoup de 
corps peuvent fe trouver fucceffivement dans ces 

quatre états. L ’eau en glace eft un aggrégé folide ; 

fa dureté eft d’autant plus confidérable, que le 

froid qui la lui donne eft plus v i f ;  lorfqu’on l’ex- 

p o f e à l a  température de o ,  elle prend une forte, 

de mollefTe avant de pafièr à la liquidité; tout le 

mo'nde connoit fon état fluide; & les phyficiens 

ont calculé la force d’expanftbilité qu’elle a 

lorfqu’on la met en état de vapeur, ou dans 
ï ’aggrégation aériforme; il en eft de même des 

m étau x , des grailles , des huiles c o n c r è t e s d e  la 

cire 3 Sic.
A  mefure que l’on avancera dans la coit- 

noiffance des loix de l’attradion chimique, on 

fentira de quelle importance il eft de bien dif- 

tinguer & de bien apprécier ces quatre fortes 

d ’aggrégation. C ’eft fur-tout d’après la manière 
d’être de la force d’aggrégation à l’égard de la 
fécondé efpèce d’attraction chimique que nous 

examinerons plus bas , qu’il eft utile de fixer fes 

idées à cet égard.
Comme ces deux fortes, qui paroiffent dé­

pendre de la même caufe ou avoir le même 

principe , font cependant toujours oppofées l'une;
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a l’autre dans les phénomènes chimiques, comme 
on peut même inferer des faits que nous fe ion s 

connoître qu’elles font en raifon inverfe l’une de 

Fautre, lorfque le chimiftfe veut faire agir l’ une, 
il faut indifpenfablement qu’ il affoibliffe plus ou 

moins l’autre. Or c’eft prefque toujours celle 
dont nous nous fommes occupés jufqu’à préfent, 

qu’il a intention de diminuer,- &  c’eft auffi celle 

que l’art peut modifier à fon gré.
Pour détruire oü affoiblir l’attra&iOn d’aggré* 

gation, il ne s’agit que d’oppofer à un aggrégé 
une force extérieure plus vive'' que celle qui tient 

fes molécules les unes près des autres, &  on fent 
de refte que cette force doit toujours être pro­
portionnée à l’adhérence des parties du corps 
dont on veut détruire l’aggrégation. Telle eft la 

grande loi qu ’on doit toujours obferver dans la 

pratique des opérations ancillaires ou prépara­
toires, dont l’unique but eft de rendre nulle 
Fattradion d’aggrégation. L a  pulvérisation , la 
porphyrifation , l’adion de la lim e, de la râpe, 
des cifeaux , fervent à s’oppofer à la cohérence 

des folides & à féparer leurs parties. La  chaleur 

&  l’évaporation font le même effet fur les 

flu ides, ainfi que fur la plupart des folides qui 

l'ont fufceptibles de fe ramollir &  de fe fondre- 

M ais  ces derniers m o y e n s ,  dans lefquels la 
jphaïeuf eft l ’agent qui d iy ife ,  dépendent eux?,

D  ij
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mêmes d’ une attraction chimique de la fecondf'e 

efpèce. On peut en dire autant de la diffolutiors 

par l’eau.
Si l’art offre des moyens fans nombre de 

s ’oppofer à la force d’aggrégation &  de la dé­

truire entièrement , il en fournit auffi pour la  
rétablir, & pour la faire agir avec toute l’ énergie 

dont elle eft fufceptible. T outes  les manipu­

lations qu’il enfeigne fur cet objet confident 

à  mettre les corps dont on fe propofe de faire 
3-eparoître l’aggrégation , dans un état de divi- 

fion &  de fluidité tel , que les molécules de ces 
corps , douées du mouvement qui leur eft propre , 

puiffent s’attirer , fe rechercher , s’appliquer les 

unes aux autres par les furfacès les plus convena­

bles , de forte quelles conftituent par leur union 

an  aggrégé dont la ligure régulière &  la cohé­

rence égalent fouvent celles que la nature leur 

donne , &  les furpaffent même quelquefois. R e ­
marquons à cette oecafion qu’on peut encore 

diftinguer tous les corps aggrégés fous deux 

états , favoir , celui d 'aggrégés irrég u liersou celui 

d 'aggrégés réguliers. L a  nature a donné à chaque 

corps la propriété de fe préfenter dans l’un ou 

3’autre de ces deux états , & l’art toujours émule 

&  fouvent rival de la nature , peut à fon gre 
produire un aggrégé irrégulier ou un aggrégé ré­

gulier, Tous les êtres fufceptibles de paffer pas
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Is s  différens états d ’aggrégation que nous avo n s  

diftingués plus h a u t ,  fur-tout les fels &  les m é­

t a u x ,  p e u v e n t ,  fu ivant la manière dont l’artifte 

modifie leur paiïage de la fluidité à la (o lid ité , 

paroître dans l ’état d ’une maffe informe o u  

dans celui d ’un corps à facettes régulières que 

l ’on appelle criftal. Il ne fa u t ,  pour obtenir le 

premier état , que tenir les molécules du corps 

rendu fluide foit par le f e u ,  foit par l’e a u ,  

très - voifines les unes j; des au tres, &  faire cef- 

fer fubitement leur l iqu éfaction , de forte qu ’el­

les fe touchent toutes à la fois , que l’ attrac­

tion d ’aggrégation agiflant en m êm e temps fur 

toutes, opère leur réunion en une maffe fo- 

lide. L a  criftallifation au contraire dem ande 

que l’on tienne les parties du corps que l’o n  

v e u t  avo ir  criftallifés affez éloignées les unes 

des autres pour qnelles  puiffent fe balancer 

quelque temps avant de s ’u n i r , &  pour qu’elles 

fe préfentent mutuellement les furfaces qui ont 

le plus rapport entr’elles. O n v o i t ,  d ’après ces 

d éta ils , que la criftallifation eft entièrement due 

à  l’attraélion, &  que fes phénomènes bien ap­

préciés, font très - capables de la faire concevo ir ,  

C ’eft fous ce dernier point de v u e  que nous l ’a­

yo n s  envifagée ici ; nous nous réfervons de nous 

étendre fur cette propriété dans plufieurs autres 
articles de cet o u vrage ,

V  ü j



§. II. De l'attraction chimique entre les molécules 

de nature différente, ou de F affinité de compojfi- 

tion.

Lorfque deux corps de nature diverfe ten­

dent à s?u n ir , ils fe combinent alors en vertu 
d ’une force un peu différente de celle que nous 

avons examinée jufqu’i c i , & à laquelle 011 donne 

le nom d 'affinité de compofition, &  mieux d at­
traction de compofition. Cette efpèce dattraélion, 

plus importante encore à connoître que la pie 

m ière , a lieu dans toutes les opérations de la 

chim ie, &  c’eft elle feule qui peut éclairer le 

chimifte fur les phénomènes que fon art lui 

préfente fans cette. D e  tout temps on a connu 
cette force; mais on n’y a fait 1 attention qu elle 

mérite que depuis qu’on s’ eft apperçu qu elle 

influe fur la pratique autant que fur la théorie 
de la fcience dont nous nous occupons. C ’eft elle 

en effet qui doit guider l’artifte dans les recher­

ches propres à avancer la chimie, &  que doit 

confulter le favant qui raffemble les faits & qui 
les compare. Elle eft la bouffole de tous les deu x , 

&  l’on peut avancer que celui qui connoît bien 

les attractions chimiques, fait tout ce qu il y  a de 
plus grand &  de plus fublime a favoir dans cette 

fcience.
Bien perfuadés de cette vér iré ,  nous tâche».
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ÿflus d’abord de raffembler fidelement tous les 

faits qui y  ont rapport, & nous expoferons en- 

fuite les hypothèfes qui ont été imaginées iur la 

caufe de l’attradion chimique.
L ’obfervation , la mère de la chimie comme de 

toutes les fciences de faits, a appris que l’attrac­
tion de compofition préfente des phénomènes 
conftans & invariables, que l’on peut regardes 
comme des loix établies par la nature, & dont elle 
ne paroît s’écarter qu’aux yeu x de ceux qui ne 

faventpas la fuivre & l’étudier. Ces lo ix ,  fondees 

fur un grand nombre d’expériences exaétes &  

confiantes , peuvent être réduites à huit,  que 

nous allons faire connoître..

I. L o i d e  l ’A t t r a c t i o n  d e  c o m p o s i t i o n .

L ’attraction de compofition na lieu qu'entre des 
corps de naiture différente.

Cette première loi eft invariable , & nefo u ffre  

jamais d’exception. Pour que deux corps puif­

fent fe combiner &  former un com pofé , il eft 
abfolument nécefTaire qu’ils foient d’une nature 

différente. E n  effet, fi deux corps de nature 
femblable s’uniffent l’un à l’autre, il ne peut 
réfulter de cette union qu’un aggrégé dont la 

m affe, le volume &  l’étendue feront feulement 

augmentés, mais qui n ’aura perdu aucune çL?
D
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fes propriétés effentielles ; ce ne fera que 1 effet de 

Ja force d’aggrégation qui les tiendra unis , com­

me nous l’avons fait voir en parlant de cette pie- 

inière efpèce d’attraélion. C ’eft ainfi qu on réunit 

par la chaleur deux morceaux de cire , de réfine , 

de foufre, &c. On fent aifément d’après cela la 
différence qui exifte entre l’attraétion d aggréga- 

iion &  l’attradtion de compofition.
Cette loi eft fi vraie & fi confiante , que ja­

mais l’attrâélion de compofition n eft plus forte 

que lorfque les corps entre lefquels elle a lieu 

diffèrent plus les uns des autres par leur na­

ture. C ’eft ain.fi que les fels acides, oppofés par 

leurs propriétés aux alkalis , fe combinent fi inti­
mement , &  forment des compofés fi parfaits 

avec  ces derniers. On trouve la même ©ppofi- 

tion de propriétés entre les alkalis & le foufre , 

les mêmes fels & l’huile , les acides & les métaux , 

l ’alcohol &  l’e a u , &c. toutes fubftançes qui ont 

beaucoup de tendance à s’unir les unes aux 

autres, &  à conftituer des compofés très-inti­

mes ’ quoique leur nature foit totalement diffé­

rente.
Il eft d’autant plus néceffaire de bien recon- 

noître cette grande loi de l’affinité de compo­

fition , que plufieurs chimiftes, à la tête des­

quels doit être placé Stha 1 , ont effayé de prou­

ver que les corps ne fe combinoient jamais
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qu’en vertu d’un certain rapport, d ’une certaine 

refïemblance entre leurs propriétés ; opinion à 

laquelle on fe refufera nécefiairement, lorfqu’ou 

concevra bien l’étendue que nous donnons à cette 
première loi. E n  lifant ce que les plus grands 

chimiftes ont dit fur cette matière, on s’apper- 

çoit que les rapports qu’ils s’efforcent de trouver 
entre les fubftances qui ont beaucoup de ten­
dance à s’unir en.tr’elles , font toujours très éloi­

gn és,  &  qu’il étoit rigoureufement poffible , eu 
fuivant cette méthode, d’en trouver de pareils 

entre les corps les plus dilTemblables. D ’ailleurs, 

il eft facile de voir que ces hommes de génie ont 

eu l’intention de rendre la théorie des attractions? 

chimiques plus lumineufe en propofant cette ex* 
plication ; & ceux qui favent combien il eft dif­

ficile d’établir des fyftêmes dans les connoiffan- 

ces humaines, leur auront une éternelle recon- 
noiffance. Leurs travaux font toujours utiles par 

le rapprochement des faits & la liaifon qu’ils 

mettent entr eux ; mais la vente , a laquelle nous 
devons notre premier hommage , nous force à 
avouer notre ignorance fur la caufe de ce grand 

phenomene que nous pofons comme une loi, au 
lieu d’avoir recours à une analogie qui eft conf- 

tamment démentie par l ’examen des propriétés, 
des corps.
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II. L o i  d e  l ’A t t r a c t i o n  d e  c o m p o s i t io n ,

VAttraction de compofition n a  lieu qu'entre les der­

nières molécules de$ corps.

P o u r  b ien concevoir l’exif tence de cette l o i , il 
faut néceffairement di ft inguer  ce que nous en­
tendons  par fujets c h im iq u e s , & com ment  ils 
diffèrent des fujets phyfiques.  Les  derniers font 
des corps d o n t  les propriétés extér ieures,  telles 
que la maffe,  le v o l u m e ,  la fu r face , l e t e n d u e ,  
la f igure ,  p e uven t  être foumifes au calcul & ap ­
préciées d ’après le r appor t  des fens. Ce  font des 
aggrégés  d on t  le phyficien p e u t o b fe rv e r  les q u a ­
lités & les comparer  entr ’elles. Les fujets chimi­
q ues ,  au contra i re ,  font  des êtres qui ont  pe rdu 
leu r  aggrégation , & qui conféquem ment  n’offrent 
plus aux fens les propr ié tés phyfiques des aggié-  
gés. C e  font  des molécules fi dé l iées ,  fi tenues , 
que  l’on ne peut  plus mefurer  leur é t e n d u e ,  m  
çonnpî tre leur figure & leur volume.  C e n eft 
que  lorfque les c o r p s  o n t  été réduits à ce degré  de 
fine fie par  les différentes opéra t ions anciilaiies 
d o n t  il a été quef tion plus h a u t ,  qu  ils obéiffent 
à l’attraction de compofit ion , & le chimifie ne 
pa rv ien t  à les combiner  q u e l o r f q u i l  les préfente 
les uns aux autres dans cet état  de divifion. Il £%
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ïo ît que cette force réfide dans les dernier es mo­

lécules des corps. On v o it ,  d après cela, que 1 at­
traction de compofition diffère de 1 attraction 

qui a lieu entre de grandes maffes. Cette diffé­

rence eft encore plus frappante, lorfqu on. confi- 
dère l’oppofition qui fe trouve entre 1 attraction 
d ’aggrégation & l’attraction de corrçpofition. 

Cette oppofîtion eft fi réelle, que je crois pou­

voir avancer comme un axiome chimique, que 
plus l’aggrégation eft foible, plus 1 attraction de 

combinaifon eft forte; &  qu’au contraire plus 
l ’aggrégation eft forte, moins 1 attraction de 

compofition a d’énergie. Ces deux forces fem- 
blent être oppofées l’une à l’autre , & fe contre­

balancer mutuellement. E n  effet , 1 attraction 

d’aggrégation s’oppofe à ce que les corps puif- 
fent fe combiner; auffi ceux dont l’aggrégation 

eft très-forte n’ont-ils que peu de tendance à 
3a combinaifon , tandis que les fubftançes qui 

n'ont point ou que très-peu d ’aggrégation, ont 

en même tems une très-grande force de combi­
naifon. Parmi les gaz , par exemple, qui de 

tous les êtres connus font ceux dont l’aggréga- 

tion eft la plus fo ib le , il en eft plufieurs dont la 
tendance à la combinaifon eft fi forte , qu’ils s’u­

nifient avec la plus grande vivacité à prefque 

tous les corps naturels. Cependant nous verrons 

par la fuite que cela n;a lieu que lorfque le ca-
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îorique,  qui eft combiné dans les fluides élaftiqucs^ 
n e  tient que foiblement  à une b a fe ,  & que trèsT 
fouven t  l’état aériforme s’oppofe à la combinai­
fon , comme cela a lieu p o u r  l’air vital.

III.  L o i  d e  l ’A t t r a c t i q n  d e  c o m p o s i t i o n .

VAttraction de compofition peut avoir lieu entre 

plufieurs corps„

Cet te  loi eft une  de celles de l’att ract ion chi­
mique fur laquelle nous fommes le moins avan­
cés,  & que l’on ne fait encore q i rent revoir .  Orç 
conno î t  beaucoup  de combinaifons  ent re deu^ç 
corps.  O n  en connoî t  beaucoup  moins  entre 
t r o i s , &  à peine a - t - o n  quelques exemples de 
q ua t re  corps qui puifTent refter unis les uns au x  
aucres avec une affinité égale. Il n ’y  a guères que  
les métaux  qui  offrent de  femblables çombinai-  
f o n s , & que l’on p eu t  allier au n o m b r e  de d e u x ,  
de  t ro is,  de quatre.  Il eft  vrai femblable  q u ’il 
çxifte des compofés  de  plus de quatre  c o rp s ,  de 
fix ou  de h u i t ,  par exemple;  mais l’art  ne  nous 
a  encore que peu éclairés fur cet objet. L a  raifort 
de  la lenteur  des progrès  dans l’étude de cette 
loi de  l’attraction chimique fera expofée  clai­
re m ent  , lor fqne nous trai terons de  la hui t ième 
loi. O u  défigne cette a t t r ad io n  par  le nombre
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îles fubftançes u n i e s , en difant attraction de  deux  , 
de  t r o is , de  quatre  c o r p s , & ainfi de fuite. 
L ’avancement  de la chimie dans ces derniers 
tem s ,  la multiplicité des recherches auxquel les 
on fe livre de  toutes p a r t s ,  & l’e x ad i tu de  fcru-  
puleufe q u ’on y  appor te  aujourd ’hui  , font  efpé- 
rer  que l’on parv iendra  à conno î t re  ces a t t r a d io ns  
que  nous appellerons compliquées.

IV.  L o i  d e  l ’A t t r a c t i o n  d e  c o m p o s i t io n .

Pour que VAttraction de compojïtion ait lieu entre 

deux corps, i l  faut que l'un des deux au moins 
foit fluide.

Il y  a l o n g - t e m s  que cette loi eft connue des 
chimiftes,  & q u ’elle eft expr imée pa r  1Jaxiome 
fuivan t  : corpora non agunt nifi fin t foluta. 

L  obfervat ion la plus fuivie & la plus e x a d e  
a appris que deux  fubf tançes folides ne peu ­
v e n t  prefque jamais entrer  en combinaifon 
l 'une avec  l’autre. C ’eft ainfi que  les corps qui  
o n t  le plus de te ndance à s’unir  ne pe uv e n t  
le faire q u ’autant  que l’un des deux  eft dans  
l’aggrégation fluide. Plus  les êtres que le chi- 
mif te v e u t  combiner  font fluides ,  & moins par  
Êonféquent ils ont  de force a g g r é g a t i v e , p lus 
faci lement  & plus in t im ement  il pa rv ie n t  à les
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unir. C ’eft pour cela qu’aucune combinaifori ilè 

fe fait avec plus d’adtivité, &  ne donne un conv 

pofé plus parfait, que lorfqu’on met en contaél 
deux fluides aériformes fa lin s ,cpm m e le gaz 

acide muriatique & le gaz ammoniac.
Quoique deux corps folides ne puiffent ja ­

mais fe combiner, il y  a quelques circonftances 

dans lefquelles des fùbftances fèches, réduites en 

pouffière fine, réagiflent affez fortement l’une 

fur l’autre pour s’unir & former un no'u’vea ii  

compofé. C ’ eft ainfi que j ’ai découvert que les 

alkalis fixes cauftiqnes s'unifient à froid &  pat 

la fimple trituration avec le foufre , 1 antimoine 
&  le kermès, comme je le décrirai ailleurs; 

mais dans ce cas la divifion extrême des ma- 
tières produites p a r  l ar  pulvérifation , & 1 eau de 

l’atmofphère attirée par la fubftance faline qui 

s’humedle & fe ramollit promptement, favd1- 

rifent finguliérement la combinailon , &  font 

rentrer ce phénomène dans la loi que nous 

examinons.
Il n’eft pas toujours néce[faire que les corps 

que l’on veut combiner foient tous les deux 

fluides ;• il fuffit que l’un des deux le foit.D ans 
leur union il fe pafife un phénomène que les 
cbimiftes connoiflent fous le nom de dijjola- 

tion ;  c’ eft l’atténuation, la divifion &  la difpa- 

rition entière du corps folide mis en contad
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îivéC le fluide. P o u r  bien entendre  la caufe d e  
ee phénomène , il faut concevo ir  que l’a tt rac­
t ion de combinaifon qui exifie entre deux fubf­
tances , l’une liquide & l’autre fol ide,  co m m e  
l ’acide fulfurique & un morceau de fpath cal­
caire , eft plus forte que fagg réga t io n  qui un i t  
les molécules du fpath & qui en fait un  corps 
folide. O r  c o m m e ,  par la troifième lo i ,  cette 
attraction ne peut  avoir  lieu q u ’entre les der ­
nières molécules,  il faut ,  de toute néceff ité ,  
que  le fpath perde fon aggrégat ion , & foit ré­
dui t  en très-pet i tes molécules ,  p ou r  pou v o i r  
s unir a 1 acide fulfurique & former  du  fulfate 
calcaire. Les chimiftes anciens avoien t  dif t ingué 
dans  toute diffolution le diffolvant & le corps 
à d if foudre;  le premier  étoit  le corps f lu ide ,  le 
fécond étoit le folide. Cet te  d i f t inct iûn,  qui fup- 
pofe dans le fluide une force fupér ieure à celle 
qui éxifte dans f a gg régé  folide , ne peut  être 
admife par les chimiftes m o d e r n e s ,  qui obfer- 
v e n t ,  avec  M .  Gel ler t ,  q u ’il y  a une a d i o n  égale 
de la part  des d e u x  corps dans une di ffo lution,  
& que dans 1 exemple  cite 1 acide fulfurique 

ne  détruirai t pas fagg réga t io n  de la craie , ft 
cette dernière ne. tendoi t  de fon côté à fè com ­

biner avec fac ide  ful fur ique, & ne f a t t i r a i t  
tou t  autant  que ce dernier  l’attire. C e  mot de 
dif fo lvant,  donné jufqu’aujourd’hui aux fluides,
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eft donc peu chimique &  ne préfente que l’idée 
d ’une opération mécanique; auiïï feroit-il très- 

bon de le profcrire. Comme l’ ufage ai malheu- 
reufement prévalu , il faut fe reffouvemr que,  

lorfqu’on dit en chimie qu’un corps en diffout 

un autre, on n’exprime que l’ état phyfique de 

fluidité de ce premier corp s , & on ne lui at­

tribue pas une activ ité , une énergie plus grande 

q u ’au folide qui jouit exactement de la même 

force ,  ou même d’une Supérieure, puifque la 

tendance qu’il a pour fe combiner au fluide eft 

telle , qu’elle l’emporte fur fon aggrégation , &  

la détruit tout-à-fait.
L a  fauffe idée qu’on a eue jufqu’à ces derniers 

tems fur la diffolution, eft fans doute venue de 

la théorie mécanique que quelques chimiftes 

phyficiens ont donnée fur cette opération de la 

nature. Cette théorie qu'on trouve à chaque 
page dans la Chimie de L e m e r y , confifte à 

regarder le diffolvant, un acide par exemple, 

comme un affemblage de pointes ou d’aiguilles 

très-acérées , & le corps a diffoudre , comme 

compofé d’une infinité de pores dans lefquels 

font reçues les pointes de 1 a c id e , qui ecartent 

les parties du corps a diffoudre, les feparent, 

&  le réduifent ainfi à un état de divifion , tel 

qu ’ il femble difparoître, &  échappe à la vue. 

Il fuffit d ’énoncer cette opinion pour la combat-
iXSé
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tre, &  pour faire appercevoir combien elle eft 

éloignée dé la marche que l ’on fait aujourd hui 

dans les fciences phyfiques.

V .  L o i  ide l ’A t t r â c t i o n  d e  c o m p o s i t i o n ;

Lorfqui deux ou plufieurs corps s unifient par l attrac­
tion de, compofition , leur températüre change dans 

iinflant de leur union.

fce phénomène noüs a paru fi confiant dans 

toutes les combinaifons que l’art opère , qué 

fi ou s croyons devoir le confidérer comme unè 

des loix de l’attradion de compofitidd. La tem­

pérature des corps qui fe combinent peut être 

altérée de deux manières ; ils produifentdu froid 

ou de la chaleur. L a  dehiière à lieu beaucoup 
plus fouvent que le premier ; mais comme il fe 
produit du froid dans plufieurs opérations fyrt- 

thétiques, nous avons exprimé ce phénomène 

par le changement général de température.

On pourroit nous o b je d e r  qu ’il y  a certaines 

diffolutions ou combinaifons lentes dans lef- 

quelles le changement de températüre n’eft pas 

npparent. N ou s prions les perfonnes qui feroient 

tentées de noüs faire cette o b je d io n  , de plon­

ger  un thermomètre très - fenfiblc dans fes dif- 

fôlutions , &  elles feront bientôt con vain cu es  

Tome 1. E
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qu e  la température y  eft toujours d ifférente, à

prefque toujours plus froide que celle de  l’at-
'mofphère .

Ce phénom ène  paroî t  auffi dépendre  duchatr-  
(rement d ’aggrégat ion  des fubf tances que 1 o i t  

combine , de  leur paffage de  l’état de folidité à 
celui de l iquidi té , o u  de  ce dernier  à l’au t re ,  
fu ivant  la belle obfervat ion de IVÏ. Baum e , donn 

. nous  parlerons ailleurs. M a i s  com me ce change­
m e n t  d 'aggréga t ion dépend lui-même de l’a&ion 
de  f  attraction de com bina if on ,  il eft év ident  que 
c’eft cette at tract ion qui  change la température 
en même temps que Faggrégat ion.

M a c q u e r  a penfé que les va r ia t ions ,  dans 
la  tem pérature  des corps qui  fe combinen t  , 
d épen d en t  du m o u v e m e n t  auquel  font  fourni- 
fes les molécules de ces corps ; mais fi cette 
expl ica tion fuffit p o u r  indiquer  la caufe de la 
chaleur  produi te  dans les c o m b in a i f o n s , elle 
ne  préfente pas le même avantage  pour  faire 
connoî t re  la caufe du  froid qui  s’excite dans 
plufieurs d ’entr ’elles. Que lques  chimiftes mo­
d e r n e s , & en part icul ier Scheele & Bergman ,  
c royent  que la c h a l e u r , q u ’ils r ega rdent  comme 
u n  corps pa r t icul ie r ,  j oue  un très - g rand  rôle 
dans  les combinaifons chimiques , & qu ’elle 
eft  ou  abforbée  , ce qui  produi t  du  froid * 
e u  d é g a g é e , ce qui  excite d u  chaud. Cette
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théorie explique très-bien les changemens de 

température qui ont lieu pendant que les corps 

s’unifient.

VI. L o i d é  L ' A t t r a c t i o n  d e  c o m p o s i t io n .

Deux ou piufîeurs corps qui fe font unis par attraction
de compofition forment un être, dont les propriétés

font nouvelles & très - différentes de celles qu avoit

chacun de ces corps avant de s'unir.
'i

Cettè loi eft celle qu’ii eft le plus nécelïaire de 
bien établir, parce que piufîeurs chimiftes célé­
brés de ce fiècle ont eü , fur les propriétés des 

compofés , des idées qui ne nous paroiffent point 

être d’accord avec le plus grand nombre défaits ,  

& qui eontredifent formellement celui que nous 
offrons ici comme un des principiaux &  des plus 

remarquables phénomènes de l ’attradion de com­
pofition.

Stahl & fes feétateürs , dont le génie a d’ail­

leurs rendu tant d’importans fervices à la chi­
mie , ont avancé que les compofés participoient 

toujours des propriétés des corps qui entroient 
dans leur compofition , &  qu’ils en avoient 

def moyennes entre celles de leurs principes. 
Ils ont même pouffé cette idée jufqu’à croire 

qu’il feroit poflible de deviner, d ’après les pr<fc-

Ù i)
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priétés d ’nn être compofé  , la nature  des corps  
qui  le compofent .  C ’ell ainfi que Stahl a an no n ­
cé que les fels é toient  formés d ’eau & de te r re ,  
parce  q u ’il croyoi t  t r o uv e r  dans tous des pre- 
priétés moyennes  entre celles de ces deux  fubf­
tances. C o m m e  nous nous réfervons  de difcu- 
ter  cette grande do&rine en parlant  des fels en 
général  ,. nous ne dirons rien fur cet exemple.  
N o u s  ferons feulement obferver que les chi­
miftes qui  ont  fuivi Stahl dans cette opinion  
n ’on t  pas été plus heureux que lui dans leurs 
p reuves  , & que les propr iétés m oyennes  q u ’ils 
fe font efforcés de t rouver  dans les co m po fés ,  
n ’ont  prefque toujours q u ’un rappor t  bien éloi­
g n é  avec  celles de leurs compofans ; ce que 
n ou s  démont re rons  par  les plus fameux ex em ­
ples clroifis & donnés  en preuves par  Stahl 
lui - même ; nous ne p ouvons  même nous em­
pêcher  d ’avouer  que c’eft la difficulté q u ’il pa- 
roî t  avoir  eue pour  établir cette idée dans fes 
ouvrages  , & l’efpèce de gêne qui  règne dans 
fes expl ica tions ,  qui nous a e n g a g é s ,  Bucque t  
& moi , à obferver  a t tent ivement  cette t h é o r i e , 
& qui nous a condui ts  à en adop ter  une entière­
m e n t  oppofée.

En effet , pou r  dém ont re r  r igoureufement  
l’exiftence de la loi don t  nous nous o c c u p o n s ,  
il fuffira de  fournir  des exemples de eompofés
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<$ont Les propriétés font t out - a - f a i t  nouvelles 
,& ne tiennent point du tout à celles de leurs 
compofans ; or , l'hiftoire de toutes les combi­

naifons chimiques vient à l’appui de ce que 
nous avançons , & il n’en eft pas une qui ne 
puilTe nous fervir à établir la vérité que nous 

propofons.
f o u r  faire voir  i*. que les corps qui s'u­

nifient perdent les propriétés que chacun d’eux 

avoit ; 2°. qu’ils en acquièrent de nouvelles 
to u t-à -fa it  différentes; fixons-nous à quelques 
propriétés dont les variations pyiflent être bien 
fenfible. L a  faveur eft fopvent très - confidé- 
rable dans deux corps ifolés ; &  lorfqu’on les 

combine , ils n ’en ont plus qu’une très-fo ib le ,  
fi on la compare à celle des premiers ; le fu l-  

fate de potajfe ou tartre vitriolé, qui réfulte de la 
combinaifon de deux puifians cauftiques , l’acidç 

fulfurique ou vitriolique , & la potaffe pure , n’a 
qu ’une faveur amère, qui n’eft certainement pas 
moyenne entre la caufticité de ces deux fels. 

D ’un autre côté , deux corps qui n’ont que 
peu ou point de fa v e u r , en acquièrent une 

très-forte dans leur union ; quelques grains d ’a­

cide muriatique o x igén é , délayés dans un verre 
d’eau , & quelques grains de mercure donnés 

chacun féparément , ne font pas capables depor. 

ter atteinte à l’économie animale, tandis que I3
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même dofe de munutc mcrcurnl oxigcne ou fublirne 

corrojif, forme par la combinaifon de ces deux 
fùbftances, & adminiftré dans le même véhi­

cule , eft un poifon des plus violens , &  d ’une
faveur très-corrofive.

L ’attradion de compofition influe aufiifingu- 

liérement fur la forme ; fouvent deux matières 
qui ne font point fufceptibles de cryftallifer feu­

les , prennent une forme régulière lorfqu’elles 

fo,nt réunies , comme le gaz acide xnuriatique 

&  le gaz ammoniac ou alkalin , qui conftituent 

dans l’inftant de leur union des cryftaux de 

muriate ammoniacal. D ’autres fois la forme eft 

changée &  Amplement modifié? , comme dans 

l ’union de certains fels neutres entr’eux , du fou- 

fre avec les métaux , & dans les alliages métal­

liques qui offrent,  fuivant M .  l’abbé IYIongez, 
des cryftallifations un peu différentes de celles 

des métaux purs ; enfin , des corps très - fufcep­

tibles de fe cryftallifer par e ux- mê me s ,  perdent 

cette propriété lorfqu’ils font ynis à d’autres 
corps, ainfi que les métaux unis à l’oxigène , 

quelques-uns d ’entr’eux combinés avec les aci­

des , &c. (  l ).

( i  ) Oii eft obligé de fe fervîr de termes &  de dénomi­

nations inconnus dans ces préliminaires ; mais on peut 

çonfultcr la table des matières &  le commencement des
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ÏI  en eft abfolument  de mêm e de la confiftan- 
ee ; prefque jamais elle n’eft dans un  compofé  la 
m ê m e  que dans les principes qui  le forment ,  
Ç ’eft ainfi que  deux  fluides unis l’un  à l’a u t r e ,  
donnen t  fubi tement  naiffance à un folide dans la 
combinaifon de  l’acide fulfurique & d u n e  diffo- 
Jution de potaffe , concentrés ; & q u e , de  l’u n i o n  
de  deux  folides il réfulte fouven t  u n  fluide , 
com m e dans les fels neutres combinés  avec  la 
g l a c e , & dans le mélange de  l’amalgame d e  
p lomb & de celui de b ifmuth.

L a  couleur eft le plus fouven t  alteree dans  
Jes combinaifons ; quelquefois elle fe pe rd  ; 
ç ’eft ainfi q u e , lorfqu’on uni t  de  l’acide muria-  
fcique coloré avec  u n  métal s cet acide d ev ien t  
blanc. Le plus fouven t  deux corps qui  n  o n t  
point de couleur  en p rennen t  une plus ou moins  
marquée en s’uni f iant , ainfi 'que  le fer & le cui­
v re  avec la p lupart  des a c id e s , & com m e le 
p lomb , le mercure & prefque tous les m éta ux  
unis à l’oxigène de l’air & dans l’état  d oxides 
métalliques.

Souvent  des corps très - odorans  forment  des 
compofés fans odeur  , comme le gaz  acide mu-

articles de l ’ouvrage auxquels elle ren vo ie , pour l'expli­

cation de ces mots. Cet inconvénient eft inévitable dans 

iss élémens d’une fcisncc.

1  î s :
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r iat ique & le' gaz  ammoniac  ou  alkalin , dou t  
l ’odeur  eft v ive  & fuffoquante ,  & qui  donnen t  
naiffance à un fel neutre  prefque fans o d e u r ,  & 
co n n u  fous le n om  de muri^te ammoniacal.  Q u e l­
quefois il réfulte de l’union de  deux  corps ino­
dores , un compofé  d on t  l’odeur  eft forte ; c’eft 
ainfi que le foufre &  les alkalis fixes qui n ’ont 
poi n t  ou prefque poi n t  d ’odeur  l ’un & l’au t r e ,  
forment  les foies de foufre ou fulfures alkalins , qui 
font  très - fétides lorfqu’ils font  hume&és.

N o u s  p o u v o n s  faire la même obfervat ion fur 
la fufibilité. D e u x  fubftançes t r ès- in fu f ib les , ou  
très ■ difficiles à fondre fépa rém en t ,  deviennen t  
t rès- fuf ib les lorfqu’elles font u n i e s ;  la combi­
nai fon du foufre & des mé taux fourni t  des exem-» 
pies b ien frappans de cette affertion. Ces faits 
cités en preuves  ne  font pas , à beaucoup  près , 
les feuls qui v iennen t  à l’appui  de  not re  affeiv 
t ion.  Il en eft beaucoup d ’autres que les détails 
p r é f e n t e r o n t , & d on t  on  pour ra  fac ilement faire, 
l ’application.

VII.  L o i  d e  l ’A t t r a c t i o n  d e  c o m p o s i t io n .

Vattraction de compofition fe  mefure par la'' difficulté

qu'on éprouve à détruire la combinaifon formée
entre deux ou plufieurs corps,

Les chimiftes connoif ïbnt  des m o ye n s  de
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Céparer Les corps unis ]es uns aux a u t r e s , quel- 
q u ’adhérence ou quelqu’a t t r ad ion  q u ’il y  ait en­
tre ces corps ; mais ces moyens  font plus o u  
moins  faciles,  plus ou moins compliqués.  Et i  
pbfervant  les phénomènes  chimiques qui fe paf- 
fent  à cet égard  , on remarque conf tamment  
que  plus les compofés font parfa i ts ,  plus il eft 
difficile d ’en féparer les principes & d ’en détruire 
la compofition.  Les degrés de  difficulté q u ’on 
éprouvera  pour  cette fépargtion pou r ron t  donc  
fervi r  à faire reconnoît re  ceux de l’adhérence 
p u  de l’a t t rad ion  qui  exifte entre tel & tel 
corps.

No u s  infiftons avec  d ’autant  plus de  force 
fur cette loi , que  les perfonnes qui  c o m m e n ­
cent  a fe livrer à la pra t ique c ês opérat ions  
chimiques , pour ra ient  fe méprendre  fur la dif­
férence d ’a t t radion qui règne entre les différons 
corps quel les  combinen t  enfëmble.  L ’a d iv i t é  
avec  laquelle certaines fùbftances s’uni f i en t , doi t  
na ture l lement faire croire que l’adhérence eft 
très - confidérable ent r ’elles; cependan t  une lon­
g ue  expérience apprend  que  cette v ivaci té  de  
com bina if on , loin d ’indiquer  une  compofi t ion 
parfaite , démontre  p lutôt  une  adhérence très- 
foible , Sc ne donne naiffance q u ’à un compofé  
ti es - împaifai  t. P o u r  fixer d u n e  manière e x a d e  
Je degie  d affinité avec  laquelle les corps s’unif-
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fent &  relient unis , il faut donc avo ir  égard 

à  la mefure de la difficulté qu’on éprouve à 

les féparer ou à décom pofer leur union. L  exa­

men de la huitième &  dernière loi éclaircira cet

objet.

V III.  L o i  d e  L’A t t r a c t i o n  d e  c o m p o s i t io n ,

Tous Us corps nont pas mtr eux la même force d At­
traction chimique ;  & l’on peut, a ûaide de l objet-  

vaiion , déterminer le degré de cette force exifante 

entre les dijfcrens corps de la nature.

T o u s  les êtres naturels n’ont pas une égale 

tendance pour fe combiner les uns avec les 

autres. II en eft qui refufent abfolument de s’u­

nir , ou qu’au moins l’art ne peut parvenir à 
unir directement, comme le fer &  le mercure * 

l ’eau & l’huile , &c. quoiqu’il foit faux de dire 
qu’il n’ont enfemble aucune attraction ; d autres 

ne s’unifient que difficilement, & à l’aide d un

tems très-long.
IVlais ce qui eft le plus important dans cette 

variété de l’attraClion chimique , c e f t  q u e , comme 

cette force n’eft pas égale entre tous les corp s , 

on peut,  d’après la connoiïïance de ce phéno­

mène , opérer fur le champ la feparation de 

deux corps dont l’union formoit un compo£s;
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Bergman a imaginé le nom A'attractions decii- 

vcs, pour exprimer qu’il y  a une forte de choix 

entre les corps q u i , pour fe com biner, decom- 
pofent ou féparent des matières auparavant réu­

nies. C ’eft même dans cette décompofition que 

confifte le plus grand art du cbimifte , & c’eft par 
çlle qu’il produit des efpèces de miracles aux 
yeu x des perfonnes qui ne les ont point encore 
pbfervés. Pour bien entendre ce que c’eft que 

cette décompofition, fuppofons que deux corps 

adhèrent l’un à l’autre avec une force égale à 4 ,  
comme ,  par exem ple, un acide &  un oxide 

ou chaux métallique; préfentons à ce compofé 

yn troifième corps qui ait avec l’acide une 
affinité égale à 5 ou à 6 , ainfi qu ’un alkali. 

Que doit-il arriver ? L ’alkali qui tend à s’un ira  

l’acide avec une force fupérieure à celle qui 
unit ce même acide avec l’oxide métallique T 
doit féparer ce dernier pour s’emparer de l’a­
cide. C ’eft auffi ce qui a lieu dans le mélange ; 

Toxide métallique fe fépare, &  il fe forme une 

nouvelle combinaifon entre l’acide &  l’alkali. 

Cette décompofition fe nomme communément: 
précipitation , parce que le plus fouvent la ma­

tière féparée fe dépofe au fond des liqueurs 
■mêlées enfemble.

On appelle précipité la matière qui tombe au, 

fond du vaiffexm dans lequel fe fait l’opération.
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L a  fubftance ajoutée , & qui p rodui t  ce phér 
nom èm e , por te le nom de précipitant. O n  dif- 
t ingue quatre efpèccs de précipités. Il exifte 
un  précipité vrai, fi c’eft la matière féparée du 
compofé par celle q u ’on y  ajoute , qui  occupe 
la partie inférieure du  mélange.  Lorfqu’on  dé- 
compofe  du fulfate, dt chaux formé par la com­
binaifon de l’acide fulfurique & de la c h a u x ,  
g l’aide de la potaffe qui  a plus d ’affinité avec 
l ’acide que n ’en a la chaux , cette dernière fe 
f é p a r e , & to m b an t  au fond de l’e a u ,  confti tue 
ïin précipité vrai. Il y  a un précipité fa u x ,  lorf- 
que  c’eft la nouvel le  combinaifon du précipi­
t a n t  avec un des deux  corps du compofé  q u ’on 
-défuni t , qui fe place au bas de la l iqueur  , çn 
raifon de fon infolubilité , & lorfque la matière 
féparée refte en diffolution. E n  décompofant  le 
n it rate de  mercure  par  l’acide rnuriatique pour  
lequel l’oxide  de ce métal a plus d ’attraélion que 
p o u r  l’acide n i t r iq ue ,  la nouvelle combinaifon 
de  mercure  & d ’acide muriat ique to m be  au fond 
du mélange , y  forme un faux précipité , au-deffus 
duquel fe t rouve l’acide nitr ique difTous dans, 
l ’eau. Cet te  différence ne d é p e n d , comme nous 
]e verrons ail leurs,  que  de la différente diffolubi- 
]ité des matières.

Il eft facile de reconnoî t re  u ne  erreur  de 
nomencla tu re  préjudiciable ?.ux commençans  *
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Sans ce fécond exemple de précipités; en effet;, 

ceux qui ont donne ce nom a la fubftance fe- 
parée du compofé par le précipitant, ne doi­

vent point regarder comme précipité 'la  nou­

velle combinaifon qui a lieu dans cet exemple. 
IVIais quand même ôn fe reftreindroit à n ap- 

peller précipité que la matière féparée par le 

précipitant, ce nom feroit encore fujét à trom­

per , pui'fqu’il y  a beaucoup de cas dans lef- 
quels la fubftance féparée , loin de fe préci­
p i te r , s’élève & fe volatilife. C ’eft ainfi q u e ,  

lorfqu’on décompofe la combinaifon d acide 
mUriatique & d’ammoniaque ou alîiali volatil , 
connue fous le nom de muriaÉe ammoniacal , 

par la chaux qui a plus d’affinité avec l’acide que 

n en a l’afkali v o la t i l , ce dernier fe diffipe en 

vapeurs, & il n’y  a point d’apparence de préci­

pité dans le mélange.
Pour que les précipités dont nous venons' de 

parler aient lieu , on fent bien qu’il faut qu’ils fe 
faffent dans une liqueur. C ’eft alors ce qu’on ap­

pelle précipitation par la voie humide , afin de la 
diftinguer de celle' qui fe fait au feu ou par la 
voie sèche , & qu’on opère, foit par la fufîon , 

folt par la diftillatiorf; opérations qui feront ex- 

pofées fort en détail par la fuite.

Lés chimiftes modernes ont auffi reconnu 

deux autres efpçces de précipités, dont la dif-



7 S Ë  L |  H Ê S  S
tinétion efl beaucoup plus jufte & plus utile que 
celle des précédens. C e  font les précipités purs 

&  les précipités impurs ;  les premiers compren­

nent tous les corps qui , après avoir été féparés 
des compofés dont ils faifoient partie , joüiffent 

de toutes leurs propriétés, &  paroiffent n avoir 
éprouvé aucune altération , foit dans les compo­

fés mêmes qu’ ils conftitùoient, foit par 1 acte de 

la décompofition. Il y  a un affez grand nombre 

de ces précipités , quoiqu il y  en ait encore plus 

d’impurs.
Pour que les précipités foient bien purs , il 

faut qu’ils n’aient foüffert aucune altération par 

l’aétion des corps auxquels ils étoient unis avant 
leur précipitation, &  qu ils n aient aucune affi­

nité avec la fubftance qu’on emploie pour les 

féparer ou les précipitert Par exempl e ,  lorf" 
qu’on verfe de l’alcohol ou e f pr i t -de-v i n  fur 

une diffolution de fulfate de potaffe,  l’efprit- 

de - v i n  , qui a plus de rapport avec 1 eau que 
celle-ci n’en a avec le fel , fépare et  dernier; 

le fulfate de potaffe fe précipite p u r , parce 

qu’il n’a point été altéré par l’eau , &  parce 

qu’ il ne l’eft pas davantage par l’akohol auquel 

il ne peut s’unir. M ais  fi deux corps fe font 
altérés réciproquement dans leur union , ainfi 

que les combinaifons des acides avec les mé­

taux , alors le troifième qu’on employera pouï
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tes défunir comme un fel alkali , féparera lé 
méta l dans un état  fort éloigné de celui qui  
îui eft naturel , & don nera  naiiTance à un  pré­
cipité impur.  La  même chofe à lieu , fi le corps 
précipi tant  a quelque tendance à s’unir au pré­
cipité ; airifi, dans l’exemple déjà cité 4 d ’une 
diffolution métal lique décompofée par un a l k a l i , 
une  partie de ce dernier  fel fe combine avec  
î ’oxide  métallique féparé ,  & le rend impur.  Ces  
deux  caufes de l’impureté des précipités fe 
t rouven t  prefque toujours réunies ; quelquefois 
i l  y  a un m oyen  fûr de reconnoît re fur le cham p 
un précipité impùr  d ’un précipité pur  : c’eft 
d ’ajouter beaucoup  plus du  corps qui  fert à le 
p réc ip i t er ,  q u ’il n ’en faut p ou r  dét rui re la com­
binaifon de celui que l’on déco&ipofe ; l’excé­
dent  du  précipitant  fe combine avec  le pré<ci« 
pité , le diffout complètement  , 8t le fait dif- 
paroître. E n  prenant  une diffolution de cu ivre  
dans l’acide ni t r ique,  & y  verfant  l’am m onia ­
que ou alkali volatil  , le cuivre fe précipi te 
fous la forme de fioccons d ’un bleu clair très- 
abondant . L a  couleur  de ce précipité , fort  
éloignée du brillant métallique du c u iv re ,  le 
fait déjà reconnoît re  p ou r  un précipité impur .  
O n  s’en affure davantage en ajoutant plus d ’am ­
moniaque.  Ce fel rediffout les floccons bleus ; 
p e u - à - p e u  la l iqueur  acquier t de  la tranfpa-
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rence &  de l’homogénéité, &  elle prend unâ

couleur bleue foncée très-belle , qui indique II

combinaifon de l’oxide de cuivré avec ce fel

alkâlin.
L a  connoiÏÏance exaéte de ces précipités im­

purs, qui font beaucoup plus fréquens que les 

précipités purs , eft due aux recherches de M .  
Bayen fur la décompofition des diffolutions mer- 

curielles par les alkalis , & fur l’état dû mercure 

précipité dans ces opérations.
U eft facile de bien entendre actuellement la 

théorie des décompofitions opérées fur des com­

binaifons de deux corps , par un troifième que 

l ’on met en contaét avec ces compofés ; décom­

pofitions qui s’opèrent en vertu des attrapions 

éleétives fimples.
M ais  il ne l’eft pas de même pour les corn- 

menÇans de concevoir ce qui fe paffe dans le 
phénomène plus compliqué , que les chimiftes' 

Ont appelié attraction élective double. Il arrivé 

fouvent qu’un compofé de deux corps ne peut 

être détruit par un troifième &  un quatrième 

corps , féparément , tandis que , fi on emploie 

un compofé de ces deux derniers pour le met­

tre en contaét avec le premier , on les décoffl- 

pofe mutuellement tous les deux. Rendons ceci 

f^tifible par un exemple. L e  fulfate de potaffe ? 

ou, la combinaifon de l ’acide fülfuï'ique avec
la
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la potaffe, ne peut être décompofe ni par la 

ch au x , ni par l’acide nitrique froid féparément. 
Cependant fi l’on verfe dans une diffolution de 

ce fel neutre , l’autre fel neutre formé par l’u­

nion de l’acide nitrique avec la chaux ou le ni­
trate calcaire , ces deux combinaifons fe décom- 
pofent mutuellement, l’acide nitrique fe porte 

fur la potaffe pour former du nitre ordinaire , 
tandis que l’acide fulfurique s’unit à la chaux 
pour former du fulfate de chaux qui fe précipite , 
comme beaucoup moins foluble que le nitie. 

Ouel eft le jeu de cette fingulière affinité ? V o ic i  
comment on peut le concevoir. L ’acide fulfuri- 

que , uni à la potaffe , ne peut en être féparé , ni 
par l’acide nitrique , ni par la chaux parce qu il 

a plus d’affinité avec cet alkali que ces deux au­
tres corps n’en o n t , foit pour 1 a lkali , foit pour 
l ’acide. M ais lorfque l’on préfente au fulfate de 
potaffe un compofé d’acide nitrique & de chaux , 
en même temps que ce dernier acide tend a 

s’unir à la potaffe, . l ’acide fulfurique tend à fe 

combiner avec la chaux , de forte qu on peut 
dire que la décompofition du fulfate de potaffe 

commencée par l’acide nitrique, eft achevée par 

3a chaux. Pour mieux faire entendre encore cette 

affinité double , fuppofons que l’acide fulfurique 

adhère à la potaffe avec une force égale à 8 ; 

j ’acide nitrique, qui tend à s’unir a cet alkali 

T o m e  /, E.
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avec une force moindre , que nous comparerons! 

à 7 , ne pourroit feul décompofer le fulfate de 

potaffe, f i ,  d’une autre part, la tendance de la 
chaux pour s unir a 1 acide fulfurique , tendance; 

que nous faifons monter à é ,  ne faifoit- avec la 

précédente une force égale à 1 3 ,  qui doit l’em­

porter fur celle avec laquelle l’acide fulfurique 

adhère à la potaffe. Il faut auffi que cette fomme 

foit plus confidérable que celle qui tient réunis 

' la chaux & l’acide nitrique.
Il y  a donc dans les attractions éledives dou­

b les ,  deux efpèces d’attradions , qu’ il eft nécef- 

faire de diftinguer les unes des antres; i° .  celle 

en vertu de laquelle les principes de chaque 
compofé adhèrent les uns aux autres ; dans 

l ’ exemple cité, c’eft le degré de force qui tienC 
réunis l’acide fulfurique avec la potaffe dans le 

fulfate de potaffe , & celui qui fait adhérer la- 

eide nitrique à la chaux. J ’appellerai, avec M ,  
Ivirvvan , cette première fo rc e , attractions quief- 

centes, parce quelle tend à retenir unis deux 

à deux les quatre principes des deux compofans. 

2°. L a  fécondé affinité eft celle par laquelle ces 

quatre principes s’ échangent réciproquement &  

fe combinent dans un autre ordre ; dans le cas 

cité, la potaffe s’unit avec l’acide nitrique, &  

la chaux avec l’ acide fulfurique. Je  nommerai 
tçsus feconde force attractions diytlUnt&s, paree
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c[u elle eft capable de détruire Ja première.

On p e u t , d après cette diftindion utile , faire 
concevoir très-facilement la caufe des doubles 

décompofitions , en préfentant dans un tableau, 

fuivant la méthode de B erg m a n , le jeu des at- 
tradiôris qui les produifent. Pour cela on dif- 

pofè les deux compofes qui fe détruifent réci­

proquement en deux accollades vis-à-vis l ’une 
de 1 autre , de manière que les acides foient op. 

pofes aux bafes qu ils échangent, &: en ajoutant 
entie les quatre corps dont l ’on confidère la 

ïéadion  * la force d ’attradion qu’ils Ont I’utï 

pour l’autre; on additionne enfemble les deux 

nombres hôrifontaux qui expriment les attrac­

tions quiefcentes , & les deux nombres verticaux 

qui défignent les attractions divellentes. Si la 
fomme des dernières l’emporte fur celle des pre­
mières , il y  a alors double décompofition &  

double combinaifon. E n  appliquant cette mé­

thode à l’exemple cité, on concevra fur le champ 
fon utilité & fon exaditude. '



8 4  Ë  L Û M E N S

E x e m p l e . 

nitrate de potaffe ou nitre commun;

potaffe. 7 acide nitrique, "i

fulfate
de

potaffe.

nitrate
aUracliom %quiefcentes 4 l  12 ) calcai-

re»

acide  ̂
fulfurique. 13 chaux.

fulfate de chaux. (1)

Il n’y  a que peu de temps que les chimiftes 

font attention aux attractions électives doubles , 

&  il s’en faut de beaucoup qu’on les connoiffe 
tontes. C eux qui s’occupent de recherches chi­

m iques, s’apperçoivent à chaque inftant de ces 

efpèces de décompofitions , qui ont lieu dans 
des mélanges dont on n’avoit point foupçonné 

la réaction. Il fe préfentera dans l’hiftoire des 

matières falines plufieurs occafions dans lef-

(1) J ’ai exprimé de cette manière dix exemples de 
doubles décotnpofitions qui ont lieu dans le mélange des 
fels neutres , dans deux differtatïons que l’on pourra 
confulter. Voyez mes Mcm. Objervat. de Chimie , 1 voL 
jn- S«. Paris, chez Cuchet, 17 8 4 , pages 308 &  438*
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p e l l e s  nous ferons remarquer q uelqu es-unes d? 

ces attractions é led ives  d o u b les ,  ob fervées en 

dernier lieu par Bergm an , Schéele , &c. &  par 

nous-mêmes.

N o u s  ne quitterons pas Fexpofition de la 

d ixièm e &  dernière loi de l’a ttradion  de com ­

pofition , fans indiquer le m oyen ingén ieu x dont 

un chimifte françois s’eft le premier ferv i  pour 

offrir d ’un c o u p - d ’œil les phénomènes les plus 

conftans des décompofitions chimiques. G e o f­

fro y  l’aîné , faifant plus d ’attention qu ’on n ’en 

avo it  fait avant lui au x  rapports divers  qui ont 

lieu entre les différens co rp s ,  &  au x  précipita­

tions qu ’ils occa fion nent, imagina- en 1 7 1 8  de 

les .repréfenter dans une table , fur laquelle il 

rangea dans l’ordre de leurs affinités les corps 

entre lefquels il les avo it  obfervées. N ou s  ne 

faifons qu ’annoncer ici cette belle idée , que 

nous développerons dans un grand nom bre d ’en­

droits de cet ou vrage  , &  à mefure que l ’occa- 

fion s’en préfentera. G eo ffro y  n ’a donné cette 

table que com m e un effai auquel il a bien prévu  

lu i-m êm e q u ’il y  auroit beaucoup à ajouter. 

P iufîeurs chimiftes ont adopté* étendu fon 

plan. R o u e lle  l ’aîné a fait quelques corred ion s à 

fa table , &  y  a ajouté piufîeurs colonnes. M .  de 

L im b o u r g ,  médecin des eaux de S p a ,  dans une 

excellente Differtation fur les affinités 5 qui a

F  Jÿ
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rem porté, conjointement avec M .  Sage de Ge-* 
î iè ve ,  le prix propofé en 17-5-8, par l’académie 

de Rouen , en a conftruit une plus étendue. JVT. 

G e lle r t , dans fa Chimie- métallurgique, en a 
auffi donné une nouvelle ; mais perfonne 11’a 

plus avancé cette partie que Bergman , profef- 

feur de chimie à U p fa l , auquel cette fcience doit 

tant de travaux. C e célèbre chimifte a diftingué, 
d ’après M . Baum é, les attractions qui s’opèrent 

par la voie humide , de celles qui ont lieu par la 

v o ie  fèche. Il a donné deux tables très-,détail* 

lé e s , dans lefquelles il a préfenté les attractions 

éleétives qui exiftent entre un grand nombre de 

corps naturels. Nous devons encore au même 

lavant une table très - ingénieufe , dans laquelle 
il a trouvé le moyen , par une difpofitioa parti­

culière des caradtères chimiques , de défigner 

ce qui fe paffe dans les attractions électives dou­

bles : nous en avons offert 1111 exemple plus 
haut.

A près avoir préfenté les principaux phéno­

mènes de l’attradtion chimique , après avoir éta­

bli les loix auxquelles cette force paroît obéir,  
nous ferons obferver qu’il y  a quelques cas 

dans lefquels ces loix femblent être fufceptibles 
de certaines variations. Nous n’entrerons point 

ici dans le détail des faits fur lefquels eft fondée 
ç.ette affertion; parce que nous aurons foin de
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îes faire remarquer toutes les fois que l’occa- 

fion s’en préfentera. Nous dirons feulement que 
ces apparences d’inconftance dans les loix de 

î ’attraétion chimique , ne font dues qu à quel­
ques circonftances capables de les modifier , 

comme la quantité des matières, la température 

de l’atmofphère , le mouvement ou le repos , la 
diffolution par 1 eau ou par le feu , celt-à-dire » 

la voie  humide ou la voie fèche , 1 état d aggré- 

gation particulier à chaque corp s , &c. Bergman 

a confidéré toutes ces circonftances avec un 
foin particulier, &  il a expofe les variations 

apparentes qu’elles peuvent faire naître dans les 

lo ix  de l’attraction. Il a conclu de tous les faits 

qu’ il a raffemblés fur cet o b je t , que ces varia­

tions ne doivent être regardées que comme des 

exceptions , &  quselles ne font pas capables de 

porter atteinte à la doétrine des attraétions chi­

miques.
T e lle  eft auffi l’opinion qu’on doit avoir de 

deux efpèces d’affinités admifes par quelques au­

teurs. L ’une eft l'affinité d'intermède, &  1 autre 

l’affinité réciproque. Ils entendent par la premiere ,  

celle par laquelle un corps qui ne pouvoit s unir 

avec  un autre, en devient capable après avoir 

été combinée avec un troifième , qui lui fert 

aiqft d ’intermède. L ’huile , par exemple , ne peut
F  iv
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s’unir à l’eau ; mais lorfqu’on combine de l'huilé 
avec un fe] , il en réfulte un favon foluble dans 

l ’eau, par l’ intermède de la matière faline. Ce 
n ’eft: point cette matière faline qui rend le favon 

foluble , puifqu’eile n’eft plus avec tous fes carac­

tères de fel dans ce compofé : mais c’eft aux 

propriétés nouvelles du favon qu’il faut rappor­

ter fa diffolubilité dans l’eau. Ge phénomène 

appartient entièrement à la huitième loi de Kat- 

tra&ion chimique, qui établit que les compofés 
ont des propriétés toutes nouvelles, &  très-dif­

férentes de celles de leurs compofans.

L 'affinité réciproque, a  lieu lorfqu’un compofé 

de deux corps eft décompofé par un troifième , 

&  que le principe féparé a la propriété de dé- 

compofer à fon tour la nouvelle combinaifon , 
de forte qu’il femble y  avoir une efpèce de ré­

ciprocité dans les effets. A i n f i , par exemple , 

on fait que l ’acide fulfurique a plus d’affinité 

avec la potaffe que l’acide nitrique , & qu’il dé- 
compofe l’union de cet alkali avec le dernier 

acide. Cependant l’acide nitrique peut à fon. tour 

féparer l’acide fulfurique d ’avec l’alkali , puif- 
qu’en faifant chauffer du fulfate de potaffe avec 

de 1 acide nitrique, on reforme du ni.tre. Cette 
efpece d affinité, admifepar M . Baum e, n’eft due 

qu a deux circonftances qui apportent quelque
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changement dans Jes loix ordinaires de cette 

foice . ce font la chaleur &  l ’état de l ’acide ni- 
tiique. P.n effet, il faut que l’acide nitrique or­

dinaire foit chaud pour décompofer le fulfate 
de potaffe ; & le nitre qui fe forme dans cette 

, opération eft lu i-mêm e décompofé par l ’acide 
fulfurique dès que le mêlàbge eft froid. L ’acide 

fumant ou 1 acide nitreux , décompofé le fulfate 
de potaffe à froid ; 1 ’e/prit de fe l  ou l'acide mu- 

riatique fumant opère la même décompofition , 

fuivant M .  Cornette ; mais Bergman a fait ob- 
ferver avec raifon que les acides odorans &  

fumans ont d autres affinités que les mêmes 

acides fimples. D ’ailleurs, il n’y  a qu’u,ne petite 
partie des fels décompofés.

Da_ns tous ces cas , l’ordre des attrapions 
électives change , &  il eft modifié par des cir- 

çonftances particulières. Les autres faits fur lef-

* cî ueîs Baume fonde l’exiftence de l ’affinité, 
réciproque, com m ela décompofition du muriate 
ammoniacal par la craie , &  celle du muj'iate 
calcaire par 1 alkali volatil concret, appartiennent 

aux affinités doubles , comme nous le démontre­
rons en parlant de ces fels.

Il ne nous refte plus , pour terminer ce que 

pous avons a dire fur 1 attraction chimique , qu’à 

t-xpofer Jes opinions de quelques favans fur la, 
caufe de cette force.
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Les premiers qui s’en font occupés l’ont at­

tribuée ou à la forme femblable des molécules 
élémentaires, ou à la configuration phyfique des 

parties, ou enfin à un rapport occulte de leur 

compofition intime. Ces premières idées fe ref- 

fentoient néceffairement des explications méca­

niques dont la phyfique étoit remplie , avant que 

cette belle fcience fût fortie des ténèbres qui 

l ’enveloppoient.
L a  plupart des chimiftes modernes qui ont 

cherché à expliquer la caufe de l'attraction de 

com pofition, ont trouvé une analogie remar­

quable entre cette force &  l’attraction Newto- 

nienne. Perfuadés que la nature eft fimple &  

uniforme , ils ont penfé que la propriété de s unie 
réciproquement dépendoit de celle de s attirer, 

qui exifte entre tous les corps. Ils ont compara 
les petits corps chimiques, entre lefquels l’af­

finité a lieu , avec les grandes maffes qui com- 

pofent l’univers ; & fi les molécules très-divifées 

des diverfes matières fe rapprochent pour fe 
combiner , c’eft parce qu’elles pèfent ou qu’elles 

gravitent les unes fur les autres. C ’eft en fuivant 

cette opinion , & en la modifiant d’une manière 

particulière, que quelques perfonnes ont cru 
que l’attraction chimique étoit en raifon de la 

pefanteur , & que le corps le plus pefant de 

çous étoit celui qui jouiffoit de cette force dans
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fe plus grand degré. Cette hypothèfe , qui s’ac- 

corde quelquefois avec les faits , com m e ou 

] ob ferve  pour plufieurs acides , ne peut cepen­

dant conven ir  a un grand nom bre de décompo- 

fitions , fur-tout relativement aux fubftançes mé­

talliques. Enfin  , quelques chimiftes fe font per- 

fuadés q u ’il y  avo it  un fi grand rapport entre 

l'attraction des grands corps &  l'attraction chi­

m ique , qu ’ils ont im aginé qu’il feroit poflible 

de mefurer &  de calculer cette dernière d ’aprèsi 

l ’adhérence qui exifte entre les corps. M .  de M o r-  

v e a u , dont 1 opinion eft bien faite p ou r entraî­

n er celle des autres , a fait quelques expérien­

ces , dans la v u e  de p ro u v e r  l ’affertion que je  

v ien s  d avancer. C es expériences ont confifté à 

appliquer à la furface du mercure des lames de 

différens m étaux d ’un diamètre é g a l , fufpendues 

a  un fléau de balance ,  dont l ’autre extrémité 

portoit un baflîn. Il a mis des poids dans ce der­

n ie r ,  ju fqu a - c e  que leur pefanteur fût capable 

d ’en lever la lame de métal de defïus le mercure , 

&  il a t r o u v é , par des effais comparés fur di­

vers  m é ta u x , que leur adhérence au mercure 

etoit fort différente , &  fu ivo it  aflez bien le 

rapport de l ’a ttradion  chimique qui ex ifte  entre 

ces c o rp s ,  c ’e f t - à - d i r e ,  que l’or étoit celui de 

tous qui adhéroit a ve c  le plus de force au m er­

cure , 8c qui demandoit le plus de poids pour
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en être féparé , tandis que le cobalt, qui ne peuB 
point s’unir à ce mctal f lu id e , eft enlevé très- 

facilement de fa furface avec laquelle il n’a pref- 

que point d’adhérence. Q u’il nous foit permis 
de faire obferver qu’il peut y  avoir piufîeurs 

fujets d’erreur dans ces expériences ; en effet, 

les lames métalliques bien décapées qu’on ap­

plique fur le mercure , doivent fe combiner à 

ce dernier par leur furface inférieure , &  la 
portion d’amalgame qui fe forme dans cette cir- 

conftance , devant être naturellement d’autanfe 

plus confidérable que le métal s’unit plus faci­

lement au mercure, cette combinaifon ajoute à 
la pefanteurde la lame , & demande conféquem- 

ment plus de force pour être enlevée de deffus 

la furface du mercure. Une lame de métal qui 

adhère au mercure, ne peut en être enlevée 

fans que ce dernier ne foie lui-même féparé en 

deux couches , de forte que le poids néceffairç 

pour enlever la lame eft employé à vaincre 

.l’adhérence des molécules du mercure entr’elles, 
&  à foutenir la combinaifon du métal étranger 
avec le mercure.

On doit donc dire que fi l’attradlion chimi­
que eft la même force que l’attradion générale, 

au moins la différence de fes phénomènes indi­
que qu'elle eft modifiée par des circonftances 

particulières. Ou fe convaincra de cette vérité.^
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ten comparant les connoiffances que Ton a ac- 

quifes fur l ’attra&ion admife par N e w to n  , avec  

celles que l ’on commence à avo ir  fur l’a ttradiou 

chimique. E n  effet,  là première n’a lieu qu ’en­

tre des malles é n o rm e s , &  elle eft en raifort 

directe de ces maffes ; la fécondé né s’exerce 

q u ’entre de très-petits c o r p s , &  elle eft abfolu- 

ment nulle entre ceu x dont le vo lu m e eft côn- 

fidérable. L ’attradion  exifte  à de t rès-g ran d es  

diftances ; l’attradion chimique ne s’exerce point 

entre des corps éloignés , &  elle n ’a véritable­

ment lieu que lorfque les molécules fe touchent. 

N o u s  avons déjà préfenté une partie de cette 

comparaifûn , en examinant les lo ix  de la force 

chimique qui nous occupe ; &  nous croyons , 

d ’après toutes ces ré f le x io n s ,  qu ’il y  a des diffé­

rences affez marquées entre ces deu x phénomènes 

naturels , pour engager les favans à les diftinguer 
l ’un de l ’autre.

- ---  Ii-r- 1.1 - ' MU r  I II I - _ __

C H A P I T R E  I V .

Des principes des Corps.

D a n s  tous les temps les philofophes ont penfé 

que les corps n atu re ls , quelque variés qu ’ils 

foient j font formés par des matières premières
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pins fimples qu’e u x , & qu’ils ont défignées p'af 

]e nom de principes. Les chimiftes, qui font 

plus que perfonne convaincus de cette grande 

vérité , d’après leurs analyfes , fe font formé des 
idées affez nettes fur la nature & la différence 

de ces principes ; ils en ont admis de plufieurs 

genres. Il faut cependant remarquer qu’ils ont 

pris le mot principes dans une acception un peu 

différente de celle fous laquelle les philofophes 
anciens l’avoient adopté. Ces derniers , tels 

qu’Ariftote &  Platon , ne regardoient comme 

principes que les matières les plus fimples que 

les fens ne pouvoient faifir, qui formoient par 

leur affemblage des corps un peu moins fim­

ples dont les fens reconnoiiïent Fexiftence, &  

que l’on défigne encore aujourd’hui fous le norrï 

d 'élémens. C e  font ces mêmes êtres ou princi­

pes , que d’autres philofophes ont appellés ato- 
mes ou monades ;  les chimiftes qui ne fe font 

pas d’abord livrés à des fpéculations fx élevées, 

entendent p a r le  nom de principes, pris en gé­

néral,  tous les êtres, foit fimples , foit plus ou 

moins compofés , qu’ils retirent dans leurs ana­
lyfes ; mais comme les principes des corps con- 

fidérés fous ce point de v u e ,  font très - différent 

les uns des autres, ils les ont diftingués en 

principes prochains &  principes éloignés. Les pre­

miers font ceux qu’ils retirent par une premièrs
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ànalyfe, & qui peuvent eux-m êm es être com­

pofés ; par exemple , en décompofant une fubf- 

tance végétale , iis en extraient d’abord des 

huiles, des mucilages j des fels., des parties co­

lorantes ; toutes ces matieres font des principes 
prochains : on peut, a l ’aide de nouveaux tra­

v aux , en extraire d autres. Us entendent par prin­

cipes éloignés, des êtres plus fimples que les pré- 

cédens , &  qui entrent dans leur formation , 

puifquon les retire des principes prochains. 
A ir i f i , le mucilage qui eft un principe prochain 

des végétaux, fournit, par une nouvelle analyfe# 
de l’huile, de l’eau , de la terre, &c. qui font 

les principes éloignés du végétal. Us ont encore 

donné d ’autres noms à ces deux genres de prin­

cipes; tel eft celui de principes principiés appli- 

que aux principes prochains , &  celui de prin­
cipes principians aux principes éloignés. Ils expri­

ment par ces mots que les premiers font eux- 

mêmes formés de nouveaux principes, &  que 

les derniers fervent à en conftituer d’autres. 
Quelques chimiftes , pour donner une idée plus 

jufte de ces diftin&ions, admettent plus de deux 

genres de principes. Us appellent principes pri­

mitifs , ou du premier ordre , ceux qui paroiffenfc 
être les plus fimples, &  ne pouvoir plus être 

décompofés ; principes fecondaires , ou du fécond 

«ordre , ceux qui font formés immédiatement pas;
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la réunion des premiers; principes ternaires, ou 
du troifième ordre , ceux que conftituë la com­

binaifon des principes fecondaires ; & enfin ceux 

dans la formation defquels entrent les principes 
du troifième ordre, font les principes quaternaires, 

ou *du quatrième ordre , &c. &c.
L e  nombre des élémens , proprement d its , 

n’a pas toujours été le même pour tous les 

pliilofophes ; les uns , avec Thaïes de M ilet  , 
mis au rang des fept Sages à caufe de fes rares 

connoiffances, & qui , fuivant Cicéron , fut le 
premier des Grecs qui fe foit occupé d eph yfiqu e, 

regardèrent l’eau comme le principe de toutes 

chofes. L ’air rempliffoit la même fonction, fui­

vant A n axim ène, qui, à caufe de cet important 

em p lo i, avoit mis cet élément au nombre des 

dieux ; d’autres tranlportèrent ce privilège au 
feu ; quelques-uns même l’attribuèrent à la terre , 

comme l’avoit fait A naxim andre , difciple de 

Thaïes & maître d ’Anaximène. Chacun foute- 

noit fon opinion par des raifonnemens ; mais 
comme le flambeau de la phyfique & de la chi­

mie n’étoit point encore allumé , ces premières 

idées 11e peuvent être à nos yeu x  que des fpécu- 

lations hardies, &  malheureufement dénuées de 

fondement. Environ  trois fiècles après ces pre­

miers philofophes , Empedocle , médecin d’A-
grigente %
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grigente, crut qu’ii y  avoit une égale fimplicité 

dans les quatre fubftançes que fes prédéceffeurs 

avoient regardées féparément comme principes 

de toutes chofes, &  réunit ainfi l’opinion de 

chacun des philofophes cités, en admettant qua­

tre élémens, le feu , l’air , l’eau &  la terre. 

Dans le fiècle fu ivant, Ariftofe & Zenon adop­

tèrent le fendaient d’Emp'edocle. En  réfléchit 

fant fur les raifons qui ont pu engager ces phi­

lofophes à regarder le fe u ,  l’a ir ,  l’eau &  la 

terre comme élémens, on eft tenté de croire 

que ce font moins les connoiffances exaétes qu’ils 

pouvoient avoir fur la compofition des corps , 

que le volume & la quantité de ces êtres , ainfi. 

que la conftance &  l’invariabilité apparente de 

leurs propriétés. E n  effe t , le feu paroît exifter 

p a r - t o u t ,  & fes effets font toujours les mêmes. 
Notre g lobe eft environné d ’une maffe d ’air , 

dont la quantité &  les propriétés effentielles no 

femblent jamais varier. L ’eau offre à la furface 
de la terre une maffe énorme qui en remplit &  

en cache les abîmes. E n fin ,  le globe lu i-m ê m e ,  

dont le volume furpaffe de beaucoup celui des 

tous les êtres qui l ’habitent pris enfem ble, pa< 

roît former dans fon intérieur une matière fo« 

lide, peu altérable, capable de fixer les autres 

élémens &  de leur fervir de bafe. Il femble 

donc que c ’eft d’après le vo lu m e, la maffe &  
Tome I ,  Q



98 E l é m e n s

l ’invariabilité apparente de ces corps, que les. 

premiers favans les ont regardés comme les ma­

tériaux dont la nature fe fervoit pour former 

tous les êtres.
L a  doctrine péripatéticienne, qui a prévalu 

dans les écoles, a confervé la diftinâion d ’Arif- 

tote fur les élémens jufqu’au feizième fiècle. Ce 

fut alors que la feéte des chimiftes , qui commen- 
co it  à l’emporter fur les autres , admit une nou­

velle  diftinélion d’élémens. Paracelfe , moins 

philofophe qu’artifte , s’en rapportant groffiére- 

ment au réfultat de fes opérations, reconnut 

cinq principes , l’efprit ou le mercure , le phlegme 

ou l’eau , le f e l , le foufre ou 1 huile , & la terre, 

J1 entendoit par efprit ou mercure, tout ce qui 

étoit volatil &  odorant, mais il s’en faut dé 

beaucoup que tous les êtres qui jouiïïent de ces 

propriétés foient fimples. L ’eau ou le phlegme 
comprenoit dans fon fyftême tous les produits 

fluides aqueux & infipides; il en eft de c eu x-c i  
comme des premiers, relativement à leur pré­

tendue fimplicité. L e  mot foufre ou huile re.n- 

fermoit toutes les fùbftances inflammables liquU 

des , & par conféquent un grand nombre d’êtres 

plus ou moins com pofés, tels que les huiles 

grafleâ & effentielles, & c .  Par fel il défignoit 

tout ce qui jouifToit de l’état fec , de la faveu ï 

&  de la difTolubilité, trois qualités qui fe ren­
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contrent dans beaucoup de compofés. Enfin , le 

mot terre étoit appliqué, dans la dodrine de Pa- 

racelfe , aux réfidus fixes fecs &  infipides que 

fournifToient la plupart des opérations, &  qui 

font reconnus aujourd’hui p'our des corps très* 

différens les uns des autres.

Beccher, un des chimiftes qui a traité le plus 

philofOphiquémënt cette fcience, reconnut les 
reproches que l’on pouvoit faire à la dodrine de 

Paracelfe , & perfuadé de fon infuffifance, il 

prit une autre route pour déterminer les élémens 

de tous les corps. Il diftingua d’abord deux prin­

cipes très - différens l’un de l ’autre, celui de l’hu­

midité S: celui de la fécherefle , l’eau & la terre, 

il divifa cette dernière en trois efpèces; fa v o ir ,  

la terre vitrifiable, la terre inflammable, &  la 

terre nitrcuridU. L a  terre vitrifiable étoit, fui» 

vaut lui, celle qui, à la plus grande inaltérabilité, 
lorfqu’elle étoit feule, joignoit la propriété de 

pouvoir former de beau verre , quand on la mê- 

loit avec quelque fubftance faline; il lui attri- 

buoit auffi celle de rendre les corps dans la com­

pofition defquels elle entroit, folides & peu al­

térables. La  terre inflammable fe reccnnoiffoit 

à la combuftibiiité des corps qui la contenoient. 
Beccher la regardoit encore comme la caufe de 

l’odeur, d e là  couleur &  d e là  volatilité; quant 

à la terre mercnrielle, il admettoit fa préfencç>

g  ÿ
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dans le mercure, dans l’arfen ic , dans l’acide 

muriatique, &e. &c. & il lui donnoit pour ca­

ractère de produire dans les corps dont elle fai-* 
foit partie , une volatilité & une pefanteur très- 

confidérable , deux propriétés qui femblent s’ex- 

■elure réciproquement. Stahl a adopté & com­

menté la doctrine de Beccher; il a regardé la- 

terre inflammable comme le feu fixé dans les 

co rp s , & il lui a donné le nom de phlogiftique. 

11 n’a pu parvenir à démontrer la préfence de Lt 

terre mercurielle, & il n'y a encore aujourd’hui 
rien de certain fur ce dernier principe. Stahl a 

fait la plus grande attention aux combinaifons de 

la terre , de l’eau , & fu r -to u t  du phlogiftique; 

mais il n’a prefque rien dit de celles de l’air, 

auquel Haies, à peu - près dans le même tems, 

faifüit jouer le plus grand rôle dans les phéno­

mènes chimiques.
Les chimiftes, depuis Beccher &  Stahl ju fqu ’à 

nos jours, n’ont fait aucun changement à la doc­

trine établie par les plus anciens philofophes fur 

les élémens ; ils en ont reconnu quatre à la ma­

nière d’Em p e d cc le , & ils les ont confidérés 

chacun dans deux états différens ; i° .  comme 

libre &  ifolé; c’eft ainfi qu’ils ont examiné l’at- 

m ofphère, les grandes maffes d’eau , le feu en 

général, le globe dans fon enfemble ; 2 ° .  comme 

combiné, &  alors ils fe fondoient fur l’air , l’eau-
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&  la terre qu’ils retiroient de difïêrens corps en 

dernière analyfe.

Telles  étoient, à peu de cliofe près, les opi­

nions adoptées fur les principes des corps & fur 

les élémens , depuis Beccher & S ta h l, lorfque les 

belles découvertes de M M .  Prieftley & Lavoi-  

fier fur le feu, l’air & la combuftion, en ontné- 

cefïairement introduit de nouvelles. E n  effet, fi 

la confiance dans les propriétés, fi l’unité & la 

fimplicité font les vrais caractères des élémens, 

&  fi cette fimplicité n’exifte pour nous que lorf­
que nous ne pouvons parvenir à décompofer les 

corps, nous ferons remarquer, i° . que parmi les 

quatre élémens on en connoît aujourd’hui d e u x , 
l ’air &  l’eau , que l’art eft parvenu à décompofer 

&  à féparer en plufieurs principes ; 2°. que la 

terre élémentaire eft un être de raifon , puifqu’on 

a découvert plufieurs matières terreufes, aufïi 

fimples & auffi peu décompofables les unes que 

les autres, ainfi que cela fera démontré dans le 

dernier chapitre de cette première partie; 3°. que 

parmi les corps naturels il en eft un grand nom­

bre , comme le foufre , les métaux , que l’art n’eft 

pas parvenu à décompofer, &  qui font des corps 
fimples dans l’état actuel de nos connoiffances.

II réfulte de ces apperçus généraux , fondés fur 

des faits que nous expoferons plus en détail 

dajis les chapitres fuivans &  dans la fuite de cet

P  iij
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o u v ra ge ,  que les véritables principes, ou pre? 

miers élémens des etres naturels, echappent a 

nos fens &  à nos inftrumens ; que plufieurs de 

ceux que l’on a appelles élémens, en raifon de 

leur volum e, de leur influence dans' les phéno­

mènes de la nature, &  de leur exiftence multi­

pliée dans fes différons produits, ne font rien 
moins que des corps fimples & invariables , &  

que vraifemblablement aucun corps qui tombe 

fous nos fens n’eft un être fimple, mais qu’il 

ne nous paroît tel que parce que nous n’avons pas 

de moyen de le décompofer. A u refte , ces a le r ­

tions font d’accord avec les opinions de quel­

ques anciens philofophes , qui ne regardoient pas 

les élémens comme les êtres les plus fimples , 

&  qui les cr.oyoïent formes par des pnncipes 

d ’une ténuité &  d une inaltérabilité beaucoup

plus grandes.
Les idées que nous préfentons fur des êtres 

qui ont ]oui depuis tant de fiecles du titie ex- 

ciufif d’élémens, & auxquels nous enlevons au­

jourd’hui cette prérogative , ne doivent pas em­

pêcher de regarder le feu , 1 air , 1 eau &  la tene , 
comme contenant les principes dont la plupart 

des autres corps naturels fout formes.
T e rm in o n s  ces détails par l’ expofition de la 

nomenclature que quelques méthodiftes ont 

adüpté pour les corps dans lelqucls les principes
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entrent fuivant différens ordres de compofition 

chimique.
Si deux élémens font unis o u e b m b in e s  en* 

fem b le , il en réfulte un corps qu’on a appelle 

mixte. Plufieurs mixtes form ent, par leur union , 
un compofé; deux compofés réunis conftituent 

un furcompojé. L a  combinaifon des furcompofés 

donne naiffance à un décompofé ;  &  enfin celle 

de ces derniers produit un furdécompofé. Il feroit 

fort difficile de donner des exemples de ces dif­

férentes efpéces de compofition; on ne pour­
rait guères aller que jufqu’au furcompofé. C ’eft 

donc un pur être de m éthode, une fimple dif- 

tintftion idéale, qui ne peut avoir aucune utilité 

pour la fcience. M acq u er ,  à qui la chimie doit 

toute la clarté qu’elle a acquife aujourd’hui, pro- 

pofe de changer cette nomenclature barbare &  

peu exaéte, &  d’y  fubftituer celle de compofé 
du prem ier, du fécond, du troifième & du qua­

trième ordre; on pourrait aufïi, d’apres la meme 
idée, adopter ces n o m s  pour diftinguer les prin­

cipes que l’on obtient , fuivant l’ordre de l’ana- 

lyfe qui les fournit.
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C H A P I T R E  V .

D u  Feu.

C^^.U0IQ_UE nous n admettions pas entièrement 
] acception donnée jufqu’aujourd hui au mot élér 

ment ; quoique nous ne penfions pas que ces 

quatre corps foient immédiatement les principes 

de tous les autres , & les plus fimples que la na­

ture ait produits , nous croyons cependant de­

voir  les examiner avant les autres, foit parce 

que 1 hiftoire de leurs propriétés fera utile pour 

concevoir celles des autres fubftances dont nous 
traiterons enfuite , foit parce qu’ils ne peuvent 

être rangés dans aucun ordre relatif à l ’hiftoire 

naturelle, pmfqu ils n appartiennent proprement 
a aucun regne en particulier, &  qu’ils convien­
nent également à tous.

Parmi les quatre corps appellés êlémens, au­
cun n a paru plus adtif & plus fimple en même 

tems que le feu. Les plus anciens philofophes, 

d accord en cela avec les phyfîeiens de tous les 
tems, ont donné ce nom à un être qu’ils fup- 

pofoient f lu ide, très-m obile , très -pénétrant, 
forme de molécules agitées d ’un mouvement
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-vif &  continuel, & qu ’ils regardoient comme 
le principe de toute fluidité &  de tout m ouve­

ment. E n  réfléchiffant fur cet o b je t , 011 s’apper- 

çoit bientôt que c’eft par conjeélure qu on a at­

tribué ces propriétés à un corps particulier mis 
au nombre des élémens, puifqu’on n’a jamais pu 

démontrer fon exiftence, comme on a de tout 
tems conftaté celle des trois autres fubftançes élé­

mentaires. E n  effet, il eft tout naturel de croire 

que ce mot a d’abord été donné dans tous les 

idiomes &  par tous les hommes , à l’impreffion 

que les corps chauds font fur la p e a u , &  qurl 
eft fynonyme du mot chaleur, ainfi qu a la lu­

mière qui s’échappe des corps qui brûlent. C  efl: 

même encore l’idée qu’en ontla plupart des hom­

m es; ils ne reconnoiffent la préfence du fe u ,  

qu’à celle de la chaleur ou de la combuftion. L e  
chancelier Bacon eft un des premiers qui ait douté 

de l’exiftence du feu comme fluide particulier , 

&  qui fe foit apperçu que les phyficiens avoient 

toujours pris, en le définiffant, une propriété 

pour un corps. B oerh aave, dont le Traité  du 

Feu  fera toujours regardé comme un chef-d ’œu­
v r e ,  a fenti cette difficulté; & pour connoître 

les propriétés de ce prétendu élément, il a exa­
miné les effets qu’il produit fur les corps où il 

eft cenfé exifter, de forte q u e ,  comme tous les 

autres phyficiens qui l ’avoient précédé, il a fait
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1 hiftoire des corps chauds, lum ineux, raréfiés, 

brûlans, plutôt que celle du feu. Cet embarras 

fubliftera toujours dans la phyfiqüe; le s 'p r o ­

priétés du feu font neceffairement liées avec cel­
les des corps fur lefquels il ag it ;  foin de pouvoir 

3 îfoler, on ne peut même le concevoir feul. 

Quelqu’avaneé que foit aujourd’hui l ’art des chi- 
miftes , il ne leur a point été poffible de faifir &  

de coërcer cet être, que les p'nyficiens font con­

venus de regarder comme un f lu ide, &  dont ils 

expliquent d ’ailleurs affez bien les effets , lorfque , 

iubjugues par 1 habitude, ils regardent fon exif- 

tence comme réelle. Ces difficultés ont fait pen- 

fer a quelques chimiftes, & en particulier au 

célèbre M acq u er ,  que le feu n’étoit autre chofe 

que la lumière, & la chaleur qu’unie modification 
des corps , due au mouvement & à la collifion de 

leurs molécules. Cette opinion n’exifte plus 

parmi ]es favans qui cultivent fa chimie. Pour 

concevoir les différentes théories propofées de­
puis quelques années fur le feu , il ne faut point 

fe borner à traiter cet objet d ’une manière auffi 

générale. Les idées qu’on donneroit feraient auffi 
vagues que le fujet lu i-m êm e; Je feul moyen 

d ’acquérir quelques connoiffances exades & qui 
puiffèst eclairer la fuite immenfe de faits qui conf­

tituent aujourd hui la fcience chimique, c ’eft de di- 

vifeï ce fujet, c eft d en féparer les parties, d ’en
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«Examiner les différentes faces, de les retourner, 
pour ai h fi dire, de diverfes manières, & de confi- 

dérer fucceffivement comme autant d’effets par­

ticuliers du fe u ,  la lumière, la chaleur, la raré­

faction , les changemens produits dans les corps 

par la chaleur, &  ceux qu’on attribuoit au feu 

.combiné , appelié alors phlogijliqüe , &c.

§. I. D e la Lumière.

On ne p e u t  pas former fur la lumière le même 

doute que fur le feu en général, puifque fon 

exiftence & fes propriétés font très - connues au­

jourd ’hui. C e corps, que l’on croit lancé par 

îe foleil & les étoiles fixes , eft la caufe que nous 

appercevons tous les autres; fans lui tout feroit 

plongé dans l’obfcurité , &  nos yeu x  nous fe- 
roient parfaitement inutiles. C ’eft lui qui réfléchit 

en droite ligne de la furface des corps éclairés, 
vient frapper nos y e u x ,  &  peindre fur la ré­

tine l’image des objets d’où il s’élance. On a 

trouvé le moyen de le raffembler dans la cham­

bre obfcure, de le rendre vifible &  diftincl des 

corps éclairés, &  d’en examiner les propriétés 

particulières.
L a  lumière eft douée d’un mouvement fi ra­

pide , qu’elle parcourt quatre - v ingt mille lieues 

par fécondés, fuiyant le calcul des plus grands
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aftronomes. Elle  fe meut en ligne droite; .die 

eft formée de rayons q u i ,  après avoir été lan­

cés des aftres d’où ils partent, s’écartent, &  

vont en divergeant à mefure qu’ils obéiffent 
au mouvement qui leur a été communiqué. 

L ’élafticité de ces rayons eft telle q u e , lorf- 

qu’ils tombent fur une furface fufceptible de 

les réfléchir, l’angle de leur réflexion eft égal 

à celui de leur incidence , comme l’apprend ia 

catoptrique. Lorfque la lumière paffe à côté 

d ’un corps quelconque, elle s’infléchit plus ou 

m oins, & cette inflexion , en prouvant fa gravita­

tion vers ce corps , démontre qu’elle eft un corps 
elle - même.

Quelque pénétrante qu’elle foit, &  de quelque 
rapidité qu’elle jo u if le , elle ne marche pas conti­

nuellement en ligne droite , & les corps qu’elle 
rencontre dans fon chemin font autant d’obfta- 

cles qui la dérangent &  lui font éprouver des dé­

viations. En  paffant obliquement d’un milieu rare 

dans un milieu plus denfe , & réciproquement, 

plie éprouve une réfraction comme tous les 

corps folides; mais Newton a découvert que fa 

réfrangibilité eft en raifon inverfe de celle de tous 

les autres corps. E n  effet, ceu x-c i  s’éloignent 

de la ligne perpendiculaire toutes les fois qu’ils 

pafifent dans des milieux plus denfes que ceux 

qu’ils quittent; & la lumière, en les traversant ?
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te rapproche au contraire de la perpendiculaire. 

C ’eft à la dioptrique à faire connoître plus en dé­

tail les lo ix  des réfractions lumineufes.

La.lum ière, parvenue à la furface de la terre, 

annonce aux animaux qui l’habitent la préfence 

de tous les corps qui les environnent, &  leur 

fait diftinguer les matières opaques, tranfparente» 

&  colorées. Ces trois propriétés font tellement 

inhérentes à fa préfence, que les corps les per­
dent dans les ténèbres, & qu’il n’eft plus polïible 

de les diftinguer. L a  différence de l’opacité, de 

fa tranfparence & de la coloration, tient d o n c ,  

dans les corps qui en jouiffent, à la manière di- 

verfe dont la lumière les affecte , ou dont elle eft 
elle - même affectée par eux. Un corps n’eft tranf- 

parent que parce que les rayons lumineux le tra- 

verfent facilement, ce qui dépend fans doute de 

la forme de fes pores. Comme on trouve la 

tranfparence dans les matières les plus dures Sc­

ies plus pelantes, il faut que la lumière qui les 
pénètre foit d’une ténuité extrême. E n  paffant à 

travers ces corps, elle éprouve des réfractions 

qui font en raifon de leur dcnfité, lorfque ces 

corps font de nature pierreufe , faline ou vitreu- 

fe , & dont la raifon ne fuit point la loi de leur 

denfité, fi les matières tranfparentes appartien­

nent à la claffe des corps combuftibles. C ’eft 

ainfi que l’ambre jaune ou le fuccin tranfparenfc
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a une force réfringente beaucoup plus confidé-' 

rable qu’un cryftal falin fuppofé d ’une denfité 
égale.

C ’eft en examinant les réfractions &  les ré­

flexions de la lumière, que le grand New ton eft 

parvenu à décompofer ou plutôt à diÎTéquer ce 

corps, &  à démontrer que chacun des différens 

rayons qui compofent un faifceau lumineux, eft 

teint d’une couleur particulière; jufqu’à lui 011 

n’avoit que des idées fort inexactes & fort obf- 

cures fur la caufe des couleurs. Comme chaque 

rayon lumineux fuit des loix particulières dans 

fa réfrangibilité, ou dans fa déviation à travers 

des corps denfes &  tranfparens, lorfqu’on. fait 
tomber un faifceau de lumière fur l ’angle d’un 

prifme triangulaire de verre , &  lorfque l’on 

tourne ce prifme fur fon a x e , les rayons qui 

conftituent ce faifceau , éprouvant une réfraction 

différente, fe féparent, s’ifolent en palfant à tra­

vers le verre ;  & lorfqu’on en reçoit l’image fur 

un plan blanchi qu’on oppofe à leur paffage , ils 

y  forment un fpectre ou une bande alongée, 

peinte des fept couleurs fuivantes, en comptant de 

bas en haut, le ro u g e ,  l’orangé, le ja u n e ,  le 
v.erd, le b le u ,  l’indigo &  le violet.

L a  furface des corps opaques &  diverfemenfc 

colorés , opère fur la lumière une réflexion re­

lative à la ténuité de leuFS molécule?. C ’eft de
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cet effet que dépend la diverfité des couleurs 

dont ils brillent. E n  e ffe t ,  fi tous les rayons lu­

m ineux qui frappent un corps opaque font ré­

fléchis enfemble &  fans féparation de cette fur- 

f a c e , ils portent tous leur éclat fur nos y e u x ,  

&  il enréfulte la couleur blanche ; fi au contraire 

tous les rayons font abforbés fans être réfléchis 

par la furface des c o rp s ,  ces derniers préfentent 

une ombre t rè s - fo n c é e ,  dont le contrafte a v e c  

les objets bien éc la irés , conftitue la couleur 

noire, 011 plutôt l ’abfence de toute couleur. E n f in  , 

chaque faifceau lum ineux étant un com pofé de 

fept* efpèces de rayons teints de couleurs diver- 

fe s ,  la réfrangibilité différente qui d iftingue &  

caradérife  chacun d’e u x ,  eft la caufe que tel 

corps ne réfléchit que tel rayon , &  laiffe paffer 

&  abforbe tel a u tr e , d ’où naît 3a varié té  des  

couleurs. L a  coloration dépend donc de Ja na­

ture &  de la furface des différens o b je ts ,  com m e 

la tranfparence dépend de la forme de leurs po­

res ; &  toutes d e u x  naiffent des modifications 

que la lumière éprouve foit de la furface , foit  

de l’intérieur des corps fur lefquels elle tom be. 

C e  que l’on appelle la couleur bleue ou rou ge  , 

eft produit par la décompofition du faifceau lu­

m ineux dont tous les rayons font a b fo rb é s ,  e x ­

cepté le bleu ou le rouge.

T  elles font les principales propriétés qui ca-
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raétérifent la lumière libre ou confidérée comme 

ï ’émiffion du foleil & des étoiles fixes. M ais  
do it-on  fe borner à la confidérer ainfi libre &  

îfolée ? ne doit-il pas en être de ce corps com­

me de tous ceux que nous connoiffons ? n’o­

b é it- i l  pas comme eux à l’attraction chimique? 

Cette conjecture eft d’autant mieux fondée , 

que les effets de la lumière ne paroiffent pas 

fe borner aux modifications de fa courfe ou 

de fon mouvement produites par la furface des 

corps; en effet, fi les fubftances qu ’on expofe 

à fon contaét, ou qu’on tient plongées dans fes 

courans , éprouvent quelque altération , &  chan­

gent de nature fans aucune autre caufe connue, 

il faut bien que ces changemens foient dus à la 

lum ière, que ce corps en foit l’agent, & qu’ il 

les produife par une attraction chimique. Quoi­

que l’art ne foit point encore parvenu à prou­

v e r  d’une manière pofitive fi ces altérations 

dépendent de la décompofition de la lum ière, 

ou de celle des corps qu’elle altère par fon 

contact, ou enfin, de Tune &  de l ’autre à la: 

fo is ,  ce qui eft très - vraifemblable ; les faits 

qui annoncent cette influence font trop nom­

breux &  trop frappans, pour qu’il foit permis 

de les oublier. Nous ne préfenterons ici que les 

principaux &  les plus démontrés, parce que
nous
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nous traiterons cet objet plus, en détail dans 

J’hitroire de chaque corps naturel. ..
Depuis long-tems les phyficieus ont reconnu 

l'influence de la lumière dans la végétation ; les 

cultivateurs ont obfervé les premiers que les 

plantes qui croiffent à l’ombre font pâles &  fans 

couleur ; on a donné le nom d’étiolement à ce 
phénomène , &  celui de plantes étiolées aux 

végétaux qui l’ont éprouvé. L ’herbe qui croît 

fous les pierres eft blanche , molle , aqueufe & 

fans faveu r ;  les jardiniers favent tirer parti de 
ce phénomène , pour fournir à nos tables des 

herbes .& des légumes blancs & tendres , eti 
liant &  comprimant leurs feuilles les unes fur les 

autres, pour que celles qui font à 1 intérieur 

foient défendues du contacl de la lumière. Plus 

les rayons' du foleil frappent les végétaux , &  

plus ces derniers acquièrent de couleur ; telle eft 

l ’origine' de ces matières colorantes , précîeu- 
fes par le ton & par la folidité , que beaucoup 

de peuples orientaux retirent des bois, des écor­

ces , des racines, & c . , & que l’art le plus induf- 

trieux des teinturiers européens ne peut parvenir 
à imiter.

L a  couleur n’eft pas la feule propriété que 

lés végétaux doivent au contact des rayons 

lumineux. Ils acquièrent encore de la faveur ; 

de  l ’odeur , de la combuftibilité ; c’eft ainfi que 

Tome L  H
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la lumière contribue à la maturité des fruits Ss 

des femences , &  que fous le ciel biûlant de 

l’Amérique , les végétaux font en général plus 

odorans , plus fapides , plus réfin eux. C ’eft par 

cette raifon que les pays chauds femblent être 

la partie des parfums, des fruits très - odorans ,  

des bois de teinture, des réfines , &c. E n f in ,  

Faction de la lumière eft fi énergique fur J’orga- 

nifme végétal , que ces- êtres frappés par les 

rayons du foleil , verfent par les pores fupe- 

rieurs de leurs feuilles , des torrens d’air vital 

dans l’atmofphëre; tandis q u e ,  privés de l’af- 

pecft & du contact immédiat de la lumiere de 

cet aftre , ils n’exhalent plus qu’une mofète 

délétère, ou un véritable acide femblable à celui 

que nous retirons de la craie. Cette importante 

d éco u verte , due à IVT. Prieftley , & poufiee 

beaucoup plus loin par M .  Ingen-Housz , dé­

montré bien quelle eft la puiOfance des rayons 

lumineux fur la végétation. Les effets que la 

lumière produit en grand fur les végétaux , fe 

retrouvent avec la même énergie dans un grand 

nombre d’opérations chimiques. Il n eft pas une 

fubftance qui , renfermée dans des vaifleaux de 

verre bien bouchés &  expofés au contact des 

rayons du foleil , n’éprouve plus ou moins d’alté­

ration par ce contact. C e font fur-tout les acides 

m in érau x , les oxides ou chaux métalliques, les
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jîdudresvégétales & les huiles animales volatiles, 

dans lefquelles on obferve les altérations les plus 

fingulières. Il n’eft pas un oxide métallique , fur- 

tout parmi ceux de mercure , qui ne change dé 

couleur, & ne devienne en général plus foncé 

à la furface expofée au foleil ; 011 peut fe con­

vaincre de ce fait eu vifitant les couleurs en 
poudre deftinées potir la peinture , confervées 

dans des bocaux de verre chez les marchands. Les 

acides minéraux deviennent plus colorés, plus 
volatils & fümans , Iorfqu’on les tient aü foleil ; 

]es fels métalliques y  noircilfent, les huiles ani­

males y  prennent une Couleur brune &  obfcure. 

T o u s  ces changemens méritent la plus grande 

attention de la part des chimiftes , &  ils confti- 
tuent une fuite de recherches immenfeS dont on 

ne s’eft point encore allez occupé. Schéele eft le 

premier qui en ait décrit quelques-Uns ; M .  Ber- 

tholet s’en eft auffi occupé, &  nous verrons par' 

la fuite qu’il a déterminé ce qui fe paffe dans 
plufieurs de ces altérations»

§. II. D i  la chaleur.

Il y  a beaucoup plus de difficultés dans l’èxâ- 

rnen des propriétés de la chaleur, que dans celui 

de la lumière. On ne peut pas prouver par la 

pefanteur, que la chaleur eft un être exiftantpaf
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3ui-même; & plufieurs grands hommes ont penfê 

avec Bacon, qu’elle n’étoit qu’une modification 

dont tous les corps font fufceptibles. Ce qu’il y  a 

de certain, c’eft que fa préfence a toujours indi­

qué celle du feu pour les phyficiens comme pour 

3e commun des hommes , & qu’elle a toujours 

été prife tantôt pour cet élément lu i-m êm e, 

tantôt pour un de fes caractères.
Ses principales propriétés font de pénétrer 

tous les corps, de fe répandre uniformément, &  

de tendre à l’équilibre , de dilater les diverfes 

fubftançes qu’elle pénètre, de les faire palier de 

l ’état foîide à celui de liquides, &  de celui-ci à 

l ’état de fluides élaftiques.
La  chaleur fe communique en général aux 

corps de trois manières , ou par le contaét d’un 

corps chaud , ou par le mouvement , ou par l’acte 
de la combinaifon. Il n’y  a perfonne qui n’ait 

obfervé qu’en mêlant deux fluides d’une tem­

pérature dîfFérèntè , l’un fenfiblement chaud & 

l ’autre froid , le premier perd ce qu'il commu­
nique au fécond , & la chaleur devient égale 

entre les d e u x ;  de même on fait, qu’en appro­

chant un corps folide échauffé d’un autre corps 

folide f ro id ,  c e lu i-c i  enlève au premier une 
partie de fa chaleur, &  tous les deux pren­

nent une température uniforme. Quant au déve­

loppement de la chaleur par le mouvem ent, la
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friction opérée entre deux folides , tels que des 

pierres dures, des morceaux de b o is ,  d’ ivoire , '  

des matières métalliques, produit une chaleur 

qui va fouvent jufqu’à l'inflammation , comme 
tout le monde le fait. La n ai [fan ce de la chaleur 

par 1 aéte de la combinaifon n'eft pas plus équi­

v o q u e ;  l’union des acides concentrés avec l’eau , 
la chaux v i v e , les alkalis purs, les métaux, en 

produit une très-forte, elle va ju fqu ’à l ’in­

flammation entre certains fluides, tels q u e l ’efprit 
de nitre &'les huiles.

Les loix que fuit la chaleur en fe commu­

niquant d un cqrps à l ’autre , étoient regardées 

èn phyfiqüe comme analogues à celles du mou­

vement , avant les travaux de M M .  Black'à Ed im ­

bourg , W ilke  à Stokolm , Irwi.ne à G la fç o w , 

Crawford à L o n d re s , Lavoifier à Paris. Ces 
favans ont fait voir  , par leurs recherches , que 

rien n’étoit moins connu & plus difficile à 

connoître que la progreffion & la communica­

tion de la chaleur dans les fyftêmes de corps 

inégalement échauffé^. Leurs expériences, d’ail­
leurs très - ingénieufes , ne font point encore

2 ffez multipliées, & ils comptent eux - mêmes 

encore trop peu fur leurs réfui ta ts généraux , 

pour qu’ il foit poffible de les regarder comme 

faifant partie des élémens de la fcience chimi­

que. Il eft cependant très-vraifemblable q u elles

H iij
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conduiront à une théorie générale applicable à 
tous les phénomènes de la chimie , puifqu’il 

n ’en eft aucuns dans lefquels elle ne joue un 

Tôle, foit par fon abforption 3 foit par fon déga­
gement.

Les travaux les plus exadts &  les plus délicats 

n ’ont encore pu rien apprendre de pofitif fur 

la  nature de la chaleur , & ies chimiftes font 
partagés , ainfi que les phyfîeiens, fur cet objet 

important. Les uns , avec Bacon de VéruTam, 

penfent que la chaleur n’eft qu’une modification 

dont tous les corps naturels font fufceptibles ,  

q u ’elle n’exifte point par elle-m êm e, & qu’elle 

ne confifte que dans l’ofciilation des petites 

jnoléçules qui compofent le tiffu de tous les 

êtres. T e lle  étoit l ’opinion adoptée par M ac- 

quer. Ces favans appuient leur théorie fur les 
faits fuivans. L a  chaleur fuit tous les phénomè­

nes du m ouvem ent, & paroît obéir aux mêmes 

loix ; elle l’accompagne conftamment , aug­
mente avec lui , & diminue en même propor­

tion. Si l’on en excepte les différences qu’elle 

préfente dans fa communication , ou fon paffage 

de corps à corps , qui ne fuit pas des loix 

femblables à celles du mouvement ; elle offre 
une analogie frappante avec lui dans toutes fe? 

autres propriétés; lorfque la caufe qui la produit 

îe rallentit ou ceffç entièrement , la chaleur
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diminue &: fe diffipe bientôt. Pour faire con­

cevoir cette hynothèfe, les phyficiens qui 1 ont 

propofée obfervent que ies corps même les 

plus denfes font remplis d’ une grande quantité 

de petites cavités ou de pores, dont le volume 

peut être beaucoup plus grand que celui de la 

iübftance qu’ils environnent &  qu’ils renferment. 

C es  vides permettent à leurs molécules de fe 

m ouvoir les unes fur les autres , d’afciller dans 

tous lés fens. Si ces ofcillations ne font point 

apperçues , c’eft qu’elles fe font fur des parties 

extrêmement fines qui échappent à nos fe n s7 

comme les vides ou pores y  échappent eux» 
mêmes.-Enfin , les favans qui regardent la chaleur 

comme un mouvement inteftin, font encore fon­

dés fur ce qu’aucune expérience politive ne dé­

montre fon exiftence , fur ce qu’on n’a pu y  

reconnoître aucune pefanteur , &c.
Plufieurs autres phyficiens &  quelques chi­

miftes modernes croient au contraire que la 

chaleur eft un fluide particulier répandu dans 

tous les corps de la n ature , & dont ils font 
pénétrés avec plus ou moins d’énergie ; ils dis­

tinguent ce fluide dans deux états ; dans celui 

de combinaifon &  dans celui de liberté. L a  

première n’eft pas fenfible à nos organes , ni ail 

thermomètre ; elle repofe dans les corps dons 

elle conftitué un des principes ; elle y  eft dans

H  iM
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un état de compreffion plus ou moins çonfidép 

rabie ; elle fe dégage fouvent dans la décom­
pofition , &  alors elle paffe à l’état de. chaleur 
libre ; elle devient fufceptible d’agir fur les corps 
placés dans fon atmofphè.re : le thermomètre 
peut en mefurer la force & en indiquer les 

degrés. Comme tous les corps qui palient de 
ï état folide à l’état fluide , & de ce dernier à 

çelui de vapeurs , excitent du froid dans l’at- 

xnofphère environnant , ils. foupçonnent qu’il - 
y  a une grande quantité de matière de la cha­

leur abforbée par ces corps , &  que lorfqu’au 

contraire les fubftances qui de fluides devien­
nent concrètes , produifent de la chaleur , 

cette dernière eft dégagée de ces fubftances,

&  pafic de l’état de combinaifon à celui, de li­
berté.

Schéele , perfuadé, ainfi que Bergm an , que Lj 

chaleur eft un corps exiftant par lu i-m êm e, a 

examiné avec beaucoup de foin les phénomè­

nes qu’elle préfente comme agent chimique <5? 
comme fufceptibje de combinaifons. II a cru 
même pouvoir conclure de fes expériences , 

qu’elle eft un compofé d’air vital , qu’il appellç 
air du fe u , & de feu fixe ou phlogiftique ; qu’ellç . 

ne diffère de la lumière que par la quantité 

relative de c.e dernier principe : mais quel- 

.qu’ingénieufes &  quelque vraies que foient eu
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elles - mêmes les recherches auxquelles il s’efc 
livré , les inductions qu’il en a tirées fur la na­

ture & les principes de la chaleur ne nous 
ont point paru en découler naturellement, Sc 

nous ne penfons pas qu’on puiffe regarder foti 

analyfe de la chaleur comme démontrée. Quel­

ques phyficiens penfent que la lumière &  la 
chaleur font un même corps , &  ne diffèrent 

que par leur état. Çe corps eft lumière , lorfque 

■fes molécules rafiemblées &  jouifiant de toute 

leur attraction , font lancées avec beaucoup de 

force ; il eft chaleur , lorfque ces mêmes molécu­
les divifées fe meuvent lentement &  tendent à 
l ’équilibre. Us croient que la chaleur peut deve­

nir lumière , & la lumière chaleur ; cependant 

pn ne peut fe diffimuler que la lumière ne pro­

duire fouvent des effets très-différens de ceux de 

la chaleur , comme cela a lieu dans l’acide nitri­
que , l’acide murjatique oxigéné , les chaux ou 

oxides métalliques , les feuilles des végétaux 

plongées dans l’eau ; tous ces corps donnent de 

l ’air vital ou du gaz oxigène , lorfqu’ils font 

expofés aux rayons du fo le il , &  la plupart n’en, 
donnent pas par la feule action de la chaleur. C ’eft 

ainfi que la lumière artificielle de nos feux venant 

à traverfer les vaiffeaux , change la nature des' 

produits qui s’en dégagent.
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Enfin , M M .  Lavoifier & de la Place Sem­

blent Soupçonner que les deux hypothèfes fur 

la chaleur font vraies , 8c ont lieu en même- 

temps ; c’eft-à-dire, que la chaleur confiRe dans 

l ’exiftençe d ’un corps particulier , & clans les 

ofcillations inteftines des corps excitées par fa 
préfence.

Quelle que Soit au refte la nature de la cha­

leur , les phénomènes qu’elle préfente dans les 

combinaifons & les décompofitions chimiques 
n ’en font pas moins certains, &  ne doivent pas 

moins être obfervés avec foin. Un grand nom­

bre de faits ont démontré que ce corps ou cette 

modification eft inaltérable eu elle-même, qu’elle 

ne fe perd point ; &  c’eft ce qui a porté M M »  

Lavoifier & de la Place à préfenter un axiome 

ou un principe général fur fon apparition ou fa 

difparition. Comme ce principe eft de la plus 

grande importance pour la théorie chimique s 

nous croyons devoir le rapporter ici.

“  Si dans une combinaifon ou dans un chan- 

j, gement d ’état quelconque , il y  a une dimi- 

„  nutio’n de chaleur libre , cette chaleur repa- 

5;) roîtra toute entière , lorfque les fubftançes 

3, reviendront à leur premier état ; & récipro- 

„  quem ent, fi dans la combinaifon ou le chan- 

„  gement d’état, il y  a une 'augmentation de
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;.5 chaleur libre, cette nouvelle chaleur difparoî- 

5, tra dans le retour des fubftançes à leur état 

„  primitif.,,
E n  généralifant encore plus ce principe , &  

en l’étendant à tous les phénomènes de la 'cha­
leur , ils l ’ont expofé de la manière fuivante. 

6C Toutes les variations de chaleur, foit réelles, 

3, foit apparentes , qu’éprouve un fyftême de 
3, corps , en changeant d’é ta t , fe reproduifent 

3, dans un ordre inVerfe , lorfque le fyftême re-

vient à fon premier état.,,
Pour mefurer la quantité de chaleur abforbée 

pu dégagée dans les différens phénomènes chi­

miques , mefure qui devient aujourd’hui de la 
plus grande importance, d’après ce que nous avons 

expofé , les phyficiens modernes ont cherché des 

moyens capables de fuppléer aux thermomètres 

dont les échelles n’ont point l’étendue convena­

ble , &  dont la marche n’eft pas aufli certaine 

qu ’on l’avoit cru d'ahord. M .  W ilke  avoit pro- 

pofé d’employer la fonte de la neige par les corps 

dont il vouloit connoître la chaleur; mais M M .  

Lavoifier & de la Place ont trouvé une méthode 

plus fûre & plus facile à pratiquer. E lle  çonfiftc 
en général à expofer les corps qui produifent de 

3a chaleur par leur combinaifon, après les avoir 

ïéduits , ainfi que lé vafe qui les renferme, à la
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température de o , dans un vaiffeau entouré d# 

g lace ,  dont la couche, intérieure ne peut être 

fondue que par la chaleur dégagée de ces corps 

pendant leur union , & à mefurer la quantité de 
cette chaleur par celle de l’eau fondue &  re­

cueillie avec foin. Us font auffi parvenus par ce 

procédé à connoître fùrement la chaleur fpécifx- 

que des corps , à mefurer celle qui eft abforbée 

dans certaines combinaifons , &  enfin à déter­
miner jufqu’à celle qui fe dégage dans la combuf- 

tion & la refpiration. Là  précifion que nous nous 

fommes impofée , & les longs détails qu il feroit 
«éceiïaire de donner ici pour faire connoître 

l ’inftrument ingénieux imaginé par ces deux fa- 

vans académiciens , &  la manière dont ils s’en 

fervent pour déterminer la chaleur fpécifique des 

corps , ainfi que celle qui eft abforbée ou dégagée 

dans les combinaifons chimiques , nous forcent 

de renvoyer à leur ouvrage même ( i ).

Arrêtons-nous encore ici fur le rapport qui 

paroît exifter dans quelques cas entre la lumière 

&  la chaleur , &  fur les différences qui les ca- 

aractérifent dans les procédés de la nature & de

( i )  Voyez Mémoire fur la chaleur, lu à l'académie 

royale des fciences, le 28 juin 1 7 8 3 ,  par M M . Lavoifier &  

de la Place , de la même académie.
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l ’tfrt. D e  ce que la lumière des rayons du foleif 
échauffe les coips qu elle frappe, on ne doit pas 

en conclure que la lumière & la chaleur foient 

une feule &  même fùbftance ; comme il exifteau 

contraire un grand nombre de cas dans lefquels 

il y  a beaucoup de lumière fans chaleur , ainfi. 

que de ceux où l’on rencontre beaucoup de cha­

leur fans lum ière, plüfieurs phyfîeiens croient 

que la lumière diffère beaucoup de la chaleur. 

En  effet , les phofphores , le diamant , le bois 
pourri , les matières' animales en pütréfaction , 

les infectes & les vers lumineux , les rayons de 
la lune réfléchis & concentrés parles miroirs mé­

talliques & les lentilles , offrent une lumière très- 

v iv e  & très - éclatante , fans préfenter de chaleur 

fënfible; & tous les corps naturels peuvent être 

fortement échauffés fans devenir lumineux.

Les rayons folaires ne paroiffent produire de 
la chaleur que par la percirffion des corps fur 

lefquels ils font reçus , & par le frottement qu’ ils 
éprouvent de la part de ceux qui s’oppofent à 

leur pafïage. Si les corps opaques colorés en- 

rouge Si particulièrement en n o ir , s’échauffent 
plus &  fur-tout plus vite que les furfaces blan­

ches & brillantes , c’eft fans doute parce que les 
rayons éprouvent des réfractions plus fortes , &- 

j>eut-être même parce qu’ils fe combinent avec-
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ïâ fubftance même de ces corps très-colorés, tan­

dis que les furfaces blanches les réfléchiffent plu­

tôt que de les abforber.
Quant à la production de la lumière par la 

chaleur forte- & continuée, comme on l’obferve 

dans la combuftion des huiles , des b o is ,  des 

grailles , dans Tincandefcence des métaux , des 

pierres, elle tient encore à des caüfes qui ne fup- 
pofent en aucune manière une indentité entré 

la lumière & la chaleur. Lorfqu’on chauffe forte' 

ment les corps combuftibles , ils finiffent par 

produire de la flamme qui füpplée à l’abfence des 

rayons du fo le i l , &  donne naifiance aux mêmes 

effets. M ais cette lumière, le produit de l’inflam­

mation , pouvoit être contenue ou dans le corps 

combuftible , ou dans l’air ,  dont la préfence efl: 

néceffaire à fa production , & rien ne démontre 

que c’eft la chaleur qui fe change en lumière. 
L ’incandèfcence des corps incombùftibles , tels 

que les pierres dans lefquelles on ne peut point 

admettre la préfence de la lumière combinée , au 

moins comme dans les corps combuftibles , a été 
expliquée d’une manière très-ingénieufe par M . 

M acquer. Suivant ce chimifte , elle dépend des 

vibrations fortes, excitées dans les molécules de 

tes  corps par la chaleur; ces vibrations difpofenï 

ïes particules de forte que leurs facettes fans ceffo
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agitées font comme autant de petits miroirs qui 

réfléchiffent & lancent directement vers nos yeu x  

les rayons de lumière qui exiftent dans l’air pen­

dant la nuit autant que pendant le jour , & qui ne 
font infenfibles & ne produifent les ténèbres que 

parce que leur li/redion ne fe fait pas fur les 

organes de la vue.O •

Telles  étoient les idées de M acquer &  d ’un 

allez grand nombre de phyficiens ; mais des 

faits mieux obfervés &  plus nombreux fur la 

différence de chaleur contenue dans chaque 
corps , fur leur aptitude à l’abforber , fur 

les attraélions éledives auxquelles elle paroît 
obéir, rendent l’opinion de l’exiftence de la cha­

leu r,  comme corps particulier, beaucoup plus 

forte que jamais. On penfe qu’il eft fouvent un 

des principes des corps compofés ; que c ’eft le 

plus léger de tous les corps naturels, & que c’eft 

pour cela qu’on ne peut pas en reconnoître i*exi£ 
Éence par la pefanteiir. On distingue deux efpèces 

de chaleur , ou plutôt on diftingue la chaleur 

elle-même' en deux états di fier en s , dans toutes 

les fùbftances naturelles; l’une qui eft intimement 
combinée , & qu’on appelle chaleur latente ou 

calorique, parce qu’elle n’y  eft pas fenfible ; l ’au­

tre qui y  eft fimplement difféminée. C e lle -c i  

peut en être chaffée par la feule preffion ou 

J>ar des moyens méchaniques 3 c’eft ainfi que,
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lorfqu’on frappe une barre de fe r ,  'S; .qu'on rap­

proche fes molécules par le c h o c , la ohaleur s en 
échappe, comme l’eau fort d’uhë épongé humide 

que l'on pfeffe. L a  chaleur vraiment Combinée lié 

fort des corps que par de nouvelles combinaifons 

chimiques. Toutes Jes matières’^blides qui con- 

tienrfent ces deux efpèces de chaleur, peuvent: 

prendre une plus grande quantité de î’une & de 

l’autre; celle qu’on y  ajoute en écarte de plus en 

plus les molécules; fou premier effet eft le ramol- 

ïiffement du corps folide; fon fécond, à mefure 

qu'elle s’accumule, eftla fufion ou la liqùefaction ; 

fon troifième , toujours loilque fa quantité aug­

mente , eft la fluidité élaftique ; mais nous trai­

terons de ces phénomènes dans lès deux paragra­

phes fuivans.

§.. I I I .  D e la Raréfaction.

L ’effet le plus frappant que les phyficïénë 
attribuent au feu , &  qui eft conftamment pro­

duit par la chaleur , eft la raréfaction. Nous 
avons déjà fait remarquer que la principale ac­

tion de la chaleur étoit d’augmenter le volume 

de tous les co rp s , fans augmenter leur pefaii- 
teur abfolue , & de diminuer au contraire leur 

pefanteur fpécifique. Cette raréfaction indique 

Tintromiffion d’une fubftance quelconque dans 

les petites cavités des corps raréfiés ; cette iubf-.
tance j
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tance , qui eft hVchaleur elle - même , ou plutôt le 

calorique , agit comme des coins ou -des refforts 

qui féparent & éloignent les molécules de ces 

corps. Si ceux-ci, lorfqu’ils font raréfiés par la cha. 
leur, n’ont pas acquis plnc de poids , & fi leur pe- 
fanteur fpécifique eft moins con (idérable qu’aupa­

ravant, c’ eft que la- raréfaction ne'confifte que 
dans un fimple écartement des parties du corps 

chaud , dont les pores font alors aggrandis , de ma­
nière qu’il contient plus de vide & moins de par* 

ties folides qu’auparavant dans un efpacè donné; 
cet écartement- eft dû à la matière de chaleur , dont 

le poids eft nul pour nous.

Si l ’on confidère que les corps raréfiés par la 

chaleur éprouvent dans leurs molécules un mou­

vement inteftin ,q u i  tend à les défunir & à les fé- 

parer les unes des autres, & que le froid au con­

traire les rapproche &  les refferre les unes contre 
les autres, on fera convaincu que la chaleur eft 

une force oppofée à la gravitation des parties des 
corps les unes fur les autres , & qu ’elle détruit 

leur attraction particulière ; car il eft néceffaire 

d’obferver que l’attradion trouvée par Newton , a 

trois modifications , pour ainfi dire , ou trois 

manières d’être, qui méritent d’être bien diftin- 

guéês les unes des autres. Le premier état de l ’at­

traction conftitue celle qui , combinée avec une 

première impulfion préexiftante , retient les pla- 
T o r n e  L  I
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nètes dans leurs orbites 3 & les empêche de s'é­
carter du foleil ,  à l ’égard duquel leur diftance 

croîtroit fans celle , fi la force projeétile agi.ffoit 

feule. O npourroit appeller cette première , atirac~ 
tion planétaire, pour ]a diftinguer des deux autres. 
L e  fécond état , ou la fécondé modification de 

l ’attraction, comprend celle qui fait tendre les 

corps plongés dans l’atmofphère de notre globe 
Vers fon centre ; c eft \'àgravitation tcrrejlre. Enfin , 

la  troifième modification de cette force générale 

appartient à celle par laquelle les diverfes parties 
d ’un corps particulier, d’une pierre , ou de toute 

autre fubftance compaéte , pèfe fur leur centre ; 

cette dernière donne naiffance à l’aggrégation ; 
e’eft celle-ci que la chaleur diminue & tend à 

détruire , & c'eft en la diminuant qu’elle opère un 

grand nombre d’effets qui entretiennent les com­

binaifons , les décompofitions , la végétation a 

Tanimalifation, &c.
Boerhaave , qui a confidéré les effets du feu 

plutôt en phyficien qu’en chimifte, a établi fur la 

raréfaction , prife en g é n é ra l , trois lo ix que nous 

allons examiner.
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P r e m iè r e  L o i de  la  R a r é f a c t io n .

Tous les corps font dilates par la chaleur,

Quoiqu’il foit vrai en général que prefque tous 

les corps de la nature font dilatés & raréfiés par 
la  chaleur , il eft cependant néceffaire de faire 
quelques remarques fur ce phénomene. Premiè­
rement -, toutes les fubftançes minérales fans e x ­

ception, éprouvent une dilatation &  une raré­
faction d’autant plus grandes , que la V a le u r  à 
laquelle 011 les expofe eft plus fo«e. Cette raré­
faction v a  même jufqu’à détruire entièrement 
l ’aggrégation d’un grand nombre d entr elles ; 

mais fi l’on applique cette loi aux matières vé gé ­

tales &  animales , elle paroît fouffrir quelques 
exceptions. E n  effec , une chaleur douce dilate 

à la vérité leurs fibres, les écarte &  diminue la 
denfité de leur tiffu ; mais par une chaleur bruf- 

que & forte, le parchemin, les membranes, les 

tendons fe retirent, fe refferrent fur eux-mêmes; 
propriété qui paroît tenir a 1 irritabilité 011 plutôt 

à  la contradlilité des fibres animales , pour lef- 

quelles la chaleur femble être un ftimulus, tant 

que leur oiganifation n eft pas detruite^
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Les corps raréfies par le fieu éprouvent une dilatation 

dans toutes leurs dimenfions.

Un e barre  de fer échauffée augm ente  en lon ­
g u e u r  & en largeur.  Les phyficiens on t  imaginé,  
piufîeurs inf trumens p ou r  connoît re & p o u r  me­
furer même cet effet de l'a raréfaction. Le  pyro-  
mètre  , d on t  l’invent ion appar tient  à Muffchen-  
b i o t c k  5 an nonce par le m o u v e m e n t  d ’une ai­
guille fur v.n cadran , j u fqu ’à la mille quat re-  
v ingt ième partie d ’une l igne de  dilatat ion dans 
les barres métal l iques chauffées. Ce t te  fenfibilité 
eft due  a la r éunion  de  plufieurs leviers plus 
longs  les uns  que les autres.  dernier  p e u t  
faire un aflez g rand  chemin p ou r  m ouvo i r  , à 
Laide-d’une roue  ou d ’un r a t e a u , une aiguille 
d o n t  la marche mefurée  fur  le cadran , indique 
les degrés les plus petits de l’a longement  de  la 
barre.  C o m m e  le pyromètre  n ’annonce que l’a­
lo ngem en t  des barres métalliques , les phyficiens 
fe fervent d ’un cylindre t raverfant  un  anneau de 
métal quand  l’un & l’autre font f ro ids ;  f i l o u  
chauffe le cylindre , il ne peut  plus paffer à tra­
vers  l’anneau , ce qui  démont re  que les corps 
fon t  dilatés dans leur d iam èt re  comme dans leur 
longueur .
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C ’eft d’après ce phénomème très-connu des 

chimiftes , qu’ il eft h  éce flaire delaiffer du jeu aux 

grilles qui entrent dans les fourneaux, &  de ne 
point trop ferrer tous les vaiffeaux qu on lute 
•enfemble : fans cette précaution , on ne pourroit 
éviter les fractures ni les inconvéniens qui les 

accompagnent.

T r o i s i è m e  L o i d e  l a  R a r é f a c t i o n .

La 'dilatation a lieu en raifon directe de la rareté 

ou inverfe de la denfîte des corps.

B oerh aave , pour établir cette troifieme loi , 

n’ a comparé l’effet de la chaleur que fur tio.s 

corps fohdes très-differens les uns des auties , 

tels que du bois , une pierre & un métal ; il 

avoit obfervé qu’en effet le bois fe dilatoit le 

plus , enfuite la pierre , puis le inétal ; &  que 
la raréfaction ou l ’écartement des molécules des 

corps fuivoit leur denfîte ; il en avoit conclu 

que plus le tiffu des corps eft rare , & plus ils 
fe dilatent ; &  qu’au contraire plus il eft denfe , 

moins ils fe raréfient. M ais en répétant 1 expe- 
rience de la raréfaCtion par la chaleur fur un 
grand nombre de corps folides différens les uns 

des autres , Buffon a prouvé que la chaleur 
les dilate en raifon de leur altérabilité par le 

fe u ;  c’e f t - à - d i r e ,  les pierres en raifon de leur

ï  üj
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calcinabilité, &  les métaux en rnifon de leur 

•fufibilité. Boerhaave , qui avoit étendu cette loi 

ju fqu ’ aux fluides , ne Favoit établie que d'après 
la dilatation refpective de l’a ir ,  de l’efprit-de-vin 
&  de l'eau. S ’il avoit comparé la raréfaction du 

mercure à celle de ces premiers fluides , il n’au- 
roit pas généralifé cette loi comme il l’a fait , 

puifque cette matière métallique, beaucoup plus 

denfe que l’efprit - de - vin &  l’eau , fe dilate 

Spécifiquement plus que ces deux fluides. Cette 
expérience prouve que ce n’efl ni l’inflammabi- 

lité , ni la fufibilité des fluides qui déterminent 
les degrés ou la vîteffe de leur raréfaétion par la 

chaleur. M M .  Bucquet &  L avoif ier ,  qui ont fait 

u n e 'lo n g u e  fuite d ’expériences fur la dilatation 

des fluides, &  fur la marche de leur raréfaction 

par la chaleur , n’ont pas pu trouver la caufe de 

la diverfité fmgulière qu ’ils y  ont obfervée ; &  
ils fe font contentés de les décrire fans en tirer 

de réfultat.
Outre les lo ix de la raréfaction que la chaleur 

produit, &  qui ne font pas encore, à beaucoup 

près , connues; il eft eflentiel de favo ir ,  i ° .  que 

les corps, en paffknt de l’état folide à celui de flui­

dité, produifent toujours du froid, comme les fels 
en fe diffolvant dans l’eau ; l’éther qui s’évapore , 

& c. 2°. que les fluides fufceptibles de pafler à 

l ’état C o ncret , laiffent dégager de la chaleur en
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devenant folides ainfi., 1 eau qui fe gèle lorf­

qu ’on la tient plongée dans un bain de glace , ne 

donne jamais un aufli grand degré de froid q u e  

l ’ahohol plongé dans le même bain. C e t  effet 

général dépend de ce qu’un corps q u i , de folide 

d e v i e n t  l iq u id e ,  abforbe plus de chaleur qu il 

n ’en avo it  a u p arava n t , tandis que dans la cir* 

confiance contraire il laifle échapper la quantité 

de chaleur qui le tenoit fondu.

§. I V . D-J. Phlôgipque de Stahl.

B e c c h e r , frappé de la propriété qu’ ont cer- 

tains corps de produire du f e u ,  c ’ e f t  - a -  dire ,  

de la chaleur &  de la lu m iè re , par le m o u v e ­

ment répété ou par le contaél d’ autres corps en 

ignition ,  a vo it  im aginé qu’ elle dépendoit d u n  

principe particulier, qu’ il appelloit terre inflam­
mable. S tah l,  qui s ’ e f t  b e a u c o u p  occupe de cette

doélrine , a penfé que ce principe p ^ lt e eu
• v i c  ̂ -*ans Jes corps 

pur ou la matiere du feu nxe^ alnll

combuftibles ; il a d o n n e ^  de phlogiJUqUe o u
combiné , le nom p a r ^  ^  dü feH

principe mfiammable^ font alors tou-

Z  d - übB té ; & on ne peut plus 1= « c m ,
{  xy;
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noître a la chaleur & à la lumière qui font les 

deux indices du feu ; mais il les reprend dès 

qu il fe fépare des corps qui le retenoient, &  il 

reparaît avec l’éclat & la chaleur qui l’accompa­

gnent, lorfqu’il eft ifolé & libre. Telle  étoit l’idée 

fimple & grande que Stahl s’étoit formée fur la 

nature des corps combuftibles en général. Il eft 

en effet naturel de penfer que des matières qui , 

une fois echauffées ou percutées fortement, pren­

nent feu &  continuent à brûler jufqu’à-ce qu’elles 

foient entièrement confumées, doivent cette pro­
priété au feu qu’elles recèlent; & que leur c©m- 

buftion n eft autre chofe que le dégagement du 

feu & fon palTage à l’état de liberté. T o u s  les corps 

inflammables contenoient donc, fuivant S tah l, le 
feu fixé ou combiné , qui étoit le principe de leur 

inflammabilité. D ’après cela , il regardoit ce prin­
cipe; comme parfaitement identique dans toutes 

les fubftances qui le recéloient, de quelque na­
ture qu ef«.s fuffent 5 & quelque différence qu’elles
préfentaffent. ^  £ufv^ojt qU’ejjes f u{Tent combuf- 
crDies , puur qu i, , . . , r „

. t v  admit la prefence d u n e
grande quantité de feu c / < i ,  -r, •°  , s xe ou de phlogiftique.
A in ii , dans cette théorieS*, r r t i , , N.e loutre , le char­
bon , les m étaux, les huiles, K  u r i a , . ’ ohofphore, &c.
doivent tous leurs propriétés à k  „ réfenCe du 

feu f ix é ;  &  s’ils préfentent des d if f é r e n t "  dans 
îe tiffu, la forme , la couleur , la confiftanç* ,
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la  pefanteur , &c. ces différences dépendent de 

«elles des principes divers auxquels le phlogifti­

que eft uni , car ce dernier eft toujours le même ,

&  ne peut jamais ceffer de l’être, à moins q u il  

ne quitte fes combinaifons , &  ne paffe à 1 état

de feu libre.
Pou r  reconnoître les propriétés du feu fixe &  

dans l’état de phlogiftique , Stahl a comparé les 
corps qui le contiennent à ceux dans la compo­
fition defquels il ne paroît point entrer ; il a 

obfervé que les premiers ont en général de la 
couleur, de l’odeur, de la fufibilité , de la volati­

lité , de la combuftibilité , tandis que les féconds 
font ordinairement incolores , inodores , plus ou 

moins fixes , infufibles , &  fur-tout incombufti- 

bles. Il a également reconnu que les fubftançes 
manifeftement phlogiftiquées perdoient la plus 

grande partie de leurs propriétés, lorfqu on leur 

enlevoit le phlogiftique , & qu on les faifoitrepa- 

roître en le leur reftituant.
C ’eft fpécialement fur le foufre &  les matières 

métalliques qu’il a étendu fa doctrine ; &  c’eft 
d ’après les phénomènes que ces corps préfen- 

tent, qu’il l ’a le plus foüdement établie. L es  
métaux fo n t , fuivant lui , des compofés de ter­

res particulières &  de phlogiftique ; lorfqu on 

les calcine, leur phlogiftique s’en dégage en feu 

l ib re , &  ils perdent conféquemment leur fufibi-
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î i t é , leur ductilité &  leur inflammabilité. O it  
leur rend ces propriétés en leur reftituant le 

phlogiftique 3 &  en les chauffant avee des huiles , 

des charbons, &  toutes les autres matières qui 

le contiennent. L e  foufre eft formé d’acide ful- 

furiqne &  de phlogiftique : fa combuftion con- 

iifte dans le dégagement de ce dernier principe j  

&  s’il eft entièrement diffipé, il ne refte plus 

que fon acide ; lorfqu’on traite cet acide avec  
le charbon, les huiles, les m étaux, il leur en­

lève leur phlogiftique <Sc reforme du foufre, ou 

un corps coloré, odorant, fufible , volatil &  
inflammable.

Quelque brillante que foit cette théorie , il 

eft aifé de concevoir qu’elle eft fujette à une 

grande difficulté ; en effet, Stahl & tous ceux 

qui l ’ont fuivi n’ont point affez fpécifié ce que 

c ’eft que le phlogiftique ; ils fe font énoncés 

d ’une manière trop vague &  trop obfcure. 

IVTacquer, q u ia  bien fenti cette difficulté, après 

avoir  long-tem ps médité fur la nature du feu &  

du phlogiftique, a penfé que la lumière en avoit 

toutes les propriétés , foit en la confidérant 

comme libre , agitée &  jouiffant de tous fes 

droits, foit en la concevant comme principe des 

corps , & tendant à s’en fépnrer par le mouve­

ment. E n  préfentant un fyftême admis dans les 

fciences , il eft néceffaire d’en faire connoître
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en même temps les difficultés, &  d’en indiquer 

les erreurs. Nous croyons donc devoir expofer 

ici les o b je d i°ns q»e l’on fait aujourd’hui a la 

dodrine ^  ce g ranc* chimifte , dodrine  qui n’a 
p errJ 1 fon éclat qu’après avoir conftitue une des 

plus brillantes époques de la chimie.
O11 peut réduire à trois chefs les principales 

difficultés qui fe préfentent dans la théorie du 
phlogiftique. i ° .  L e s  propriétés que Stahl a attri­

buées en la préfence de ce principe, ne fe ren­

contrent pas toujours dans les corps où il 1 a  
admis. L e  charbon , &  en particulier celui des 

réfin es , qu’ il regarde comme le phlogiftique 
prefque pur , n’ eft ni o d oran t , ni volatil , ni 

fufible ; il y  a même quelques charbons qui ne 

font que très - peu combuftibles. L e  diamant 
très-in fufible, t r è s - f ix e ,  très - tranfparent, très- 

inodore , eft peut-être le corps le plus inflam­
mable qui foit connu , puifqu'il brûle en entier 
&  fans réfidu. L ’efprit-de-vin , l’éther , plufieurs 

huiles elfentielles n ont point de couleur.
2°. Souvent le s  corps , en perdant le phlo­

giftique , acquièrent des propriétés que Stahl 
attribuoit prdinairement a fa prefence, & qui 

étoient même peu énergiques avant qu il fût dif- 

fipé. L a  plupart des métaux prennent dans leur 

fascination une couleur beaucoup plus foncée s
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comme le cobalt , le mercure > le plomb , le fe r ,
3e c u ivre , &c.

3°- Stah l, en s’occupant beau*oup j es corps 

combuftibles , d’après la nature aiX,]Lie]s jj a 

cherché à fixer celle du phlogiftique, n a r)ref. 

que point fait d’attention à la néceiïité de l’air 
pour la combuftion , & femble avoir oublié qu’il 

y  contribue effentiellement. C ’eft d’après cet 
oubli qu’il n’a pas prévu la plus forte objection 

qu on put lui faire , &  qui ne lui a cependant 

été  propofée par aucun chimifte de fon temps. 

Si la combuftion n eft que le dégagement du 

phlogiftique, il eft clair que c’eft une décompo­

fition dans laquelle le corps combuftible perd un 

de fes principes ; o r ,  comment fe peu t- i l  faire 

q u ’une fubftance dont un des principes fe dif- 

f ip e , ait une pefanteur abfolue plus confidérable , 

■après cette perte, qu ’elle n’en avoit auparavant ? 
C ’eft ainfi que cent livres de plomb donnent cent 

d ix  livres de minium ; que le foufre donne plus 

d ’acide fulfurique en poids après fa combuftion , 
qu ’il ne pefoit lui-mêm e. C ’eft encore par cette 

raifon que feize onces d’efprit-de-vin brûlé foun- 

niffent dix-huit onces d ’eau pure , fuivant la belle 
découverte de M .  Lavoifier ( i )

(  x ) Séance de l’académie royale des fcîen ces, du 4 
feptenibre 17 8 4 .
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L a  force de cette objeétion , jointe à la dif­
ficulté de démontrer la préfence du phlogifti* 

que , ont fait prendre à quelques chimiftes mo­
dernes le parti de nier entièrement fon exif- 

tencp. Il ne faut cependant entendre ceci qu’a­

vec  quelques reftridtions ; malgré les recherches 
immenlu faites depuis quelques années fur les 

corps com’t,i]ftib!es & fur la combuftion , ou 
n ’a point ena,-e pU renoncer à la matière du 

feu fixé dans les -orps , &  on a changé fon 
nom de phlogiftique en celui de calorique ou 

de chaleur combinée ; ia i s  ce n’eft point à 
cette matière que l’on attribu, |a propriété com- 
buftible. Sa prefence dans les c»rpg inflamma­

bles n’eft pas ce' qui détermine leui inflamma­

bilité.
Depuis que les chimiftes ont cherché '« ap„ 

précier la néceffité de l’air dans la com buftion, 

ils ont fait plufieurs découvertes importantes , 
dont la principale eft ,  qu’ une portion de l’air 

atmofphérique eft abforbée par les corps qui 

brûlent, &  que c’eft cette partie d’air fixé ou 

combiné qui augmente la pefanteur abfolue des 
métaux , du foufre , du phofphore , du gaz 

inflammable , de l’efprit-de-vin , après leur com­

buftion. Comme on a auffi découvert que cette 

augmentation de pefanteur correfpond parfai­

tement au poids de l’air abfoibé , quelque#
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chimiftes , à la tête defquels on doit placer 
M M .  Lavoifier &  Bucqüet , avoient d ’abord 

admis'une théorie nouvelle , entièrement fondée 

fur cette abforption de l’air , &  dans laquelle 
il n’étoit fait aucune mention du phlogiftique. 

Cette théorie étoit abfolument l’mverfe de celle 

de Stahl ; & elle étoit renfermée en entier dans 

les quatre principes fuivans.

i ° .  Les corps phlogiftiqués j e  St.ihl font , 

fuivant cette dodtrine , des ê res 9U1 Çnt beau­

coup de tendance pour sUnl' r avec 1 air ’ ten* 
dance qui conftitue - 11 général la ccmbufti.

bilité.

Toutf'-’ ês circonftances où Stahl pen- 
foit que U phlogiftique fe d égag e ,  ne préfen- 
tent qv-  des combinaifons avec l’air vital ; telles 
fo-’it la combuftion en gén éra l,  la refpiration, 

la formation des acides fu'funque & phofpho- 

rique par la combuftion du foufre & du phof- 

phore.

3°. T outes  celles au contraire où le phlogif­

tique fe combine fuivant la dodtrine de Stahl, 

offrent le dégagement de l’air dans la théorie 

pneumatique ; telles font-la réduction des mé­

taux opérée par la réadtion des oxides métalli­

ques &  du charbon , la décompofition des acides 

par les corps combuftibles, & en particulier celle
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«le l’acide fulfurique &  de l ’acide nitrique par

le fe r ,  le charbon, &c.
4°. T ou * les corps que Stahl croyoit être des 

compofés où le phlogiftique entroit, font regar­

dés , dans cette théorie , comme des êtres fim­
ples , qui ont une grande affinité avec l’air v i ta l ,  

&  qui tendent à s’y  combiner toutes les fois qu’ ils 

•font expofés à fon contact ; de forte que toute 
combuftion , toute inflammation n’eft qu’une 

combinaifon de l’air dans le corps combuftible; 

&  toute opération dans laquelle un corps eft 

cenfé reprendre du phlogiftique n’eft que le 
'dégagement de l ’air v i t a l , ou le paffage de la 

bafe d ’un corps dans un autre.
Cette opinion , qui avoit été adoptée par 

» Bucquet dans fes derniers Cours , explique , à 
la vérité , la plus grande partie des phéno­

mènes de la combuftion , de la réduétioil des 
oxides métalliques ; mais elle ne rend pas en­

tièrement raifon de la flamme produite par les 
corps combuftibles en ignition , du mouvement 

rapide excité dans l’inflammation , & de tous 
les changemens qui l’accompagnent. M a c q u e r , 

qui a bien connu toute l’influence des décou­
vertes modernes fur les théories chim iques, a  
penfé qu’elles ne renverfoient point entièrement; 

celle de Stahl ; &  il a réuni la doétrine pneuma­

tique que nous venon,s d’expofer ? avec la
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théorie du phlogiftique, en regardant ce prin" 

cipe comme la lumière fixée. Après avoir fait 
vo ir  que la lumière pure , &  telle qu'elle eft ver- 
fée fur notre globe par le foleil , peut être regar­

dée comme la véritable matière du feu, &  qu’en 

la concevant fixée dans les corps, elle conftitue 

le phlogiftique de Stahl , il a penfé que , dans 

toute combuftion , l’air pur dégage la lumière 

ou le phlogiftique des corps combuftibles , qu’il 

en prend la place , &  qu’on peut regarder , d’a­

près cela, la calcination des métaux comme la 

précipitation de l’air & le dégagement de la lu­
mière. Lorfqu ’au contraire on reftitue le phlogif- 

tique aux oxides métalliques dans la réduction', 

la matière de la lumière fe r t , fuivant lui, à fépa- 
rer ou à dégager à fon tour l’air qui étoit fixé 

dans ces fùbftances , &  elles repaffent alors à l’é­

tat métallique. Dans cette théorie , qui paroif- 

foit remplir l ’objet que l’auteur s’étoit propofé , 
d ’accorder la doétrine de Stahl avec celle des 

modernes , M acquer penfoit que le phlogiftique 

peut s’unir aux corps même dans les vaiffeaux 

fermés ; puifque la lumière , qu’ il regardoit 

comme le véritable phlogiftique, traverfe les 

vafes de [verre, comme tout le monde le fait, 

&  pénètre même les vaiffeaux de terre &  de 

métal , lorfqu’ils font échauffés jufqu’au point
d’être
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d’être rongés. Schéele a propofé une théorie 

différente, & qui a eu des parti fans parmi les 

chimiftes du nord. Il croyoit que le feu, la 

chaleur, la lumière, étoient des compofés d’air 

vital &  de phlogiftique; qu’en traverfant les 

vaiffeaux; la lumière étoit décompofée ; qu’elle 
difpofoit fon phlogiftique , & que l’air vital fe 

dégageoit, comme dans la réduction des chaux 

ou oxides métalliques. M ais cette ingénieufe 
théorie, à l’aide de laquelle Schéele expliquoit 

l ’influence, de la lumière folaire & de la cha­

leur diverfement modifiée, fur un grand nom­
bre de phénomènes chimiques, ne rend pas 
raifon de l’augmentation de poids des métaux, 

du foufre , du phofphore, &c. après leur com­

buftion.

M .  Lavoifier, dont l’opinion doit avoir au­

tant de poids en chimie que fes expériences 
ont eu d’influence fur fes progrès, a préfenté une 

nouvelle doctrine, que beaucoup de chimiftes 

françois ont adoptée, & qui me paroît être 
celle de toutes qui explique le mieux les phé­

nomènes de la nature. Il penfe que la lumière, 
]a chaleur & tous les grands phénomènes que 

préfentent les corps combuftibles dans leur in­

flammation , dépendent plus de l’air qui favo- 

rife cette dernière, que de leur nature propre; 

que la flamme qui a lieu dans cette opération 
Tome 1. K
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eft plutôt due à la lumière dégagée de l’air vital 

qu ’à celle qui eft féparée du corps combuftible. 

L a  décompofition qui a lieu, fuivant Stahl & 
M acq u e r ,  dans la fubftance inflammable , il 

l ’attribue à l’air vital , qu’ il regarde comme un 
compofé de la matière du feu & d un autre 

principe dont nous parlerons plus bas , & le feu 
fixé dont le dégagement joue le principal rôle , 

e ft ,  fuivant lui , féparé de 1 air vital plutôt que 

du corps combuflible. Nous ne pouvons en due 
davantage ici fur cet ingénieux fyftême; nous 

y  infifterons avec plus de détail dans l’hiftoire 

de l’a ir ,  qui appartient au chapitre fuivant; nous 

nous contenterons de faire obferver que la ma­

tière du feu ou de la chaieur, que ÎV1. Lavoifier 

admet dans l'air v ital, &  dont le dégagement 

eft, fuivant lu i,  la caufe de la flamme éclatante 
&  de la chaleur v iv e  qui accompagnent la com­

buftion rapide produite par cet a ir ,  joue à-peu- 

près le même rôle que le phlogiftique de Stahl 3 

ou la lumière fixée de M a c q u e r ,  & que les 
chimiftes font tous d’accord fur fon exiftence; 

mais qu’ ils diffèrent en ce que les uns l’admettent 

dans les corps combuftibles , & la regardent 

comme la caufe de ^inflammabilité ; les autres 

croient qu’elle exifte dans 1 a i r , & que ce n eft 
point elle qui détermine la combuftion. Nous 

expoferons dans les chapitres fuivans les raifons
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qui nous font regarder cette dernière opinion 

comme la plus vraifemblabie.

§. V .  D es effets de la Chaleur fur les corps confé­

dérés chimiquement.

On a v u  dans le troifième paragraphe , qu’uii 
des principaux effets de la chaleur efl de raré­

fier les corps, d’en augmenter le volume en 
écartant leurs molécules 5 &  d’en diminuer la 

pefanteur en aggrandiflant leurs pores. T e lle  efl; 
là fimple idée: phyfique ou mécanique que nous 

en avons donnée en parlant de la raréfaction en 
généra] ; mais en confidérant cette première 
aétion de la chaleur avec plus de foin , on recon- 

noît qu’elle efl: fuivie de plufieurs autres effets 
très - importans à bien apprécier.

L a  première &  la plus frappante confédéra­
tion chimique qui fe préfeinte fur les effets de 
la chaleur, c’eft qu’en écartant les molécules 

des corps , elle diminue leur aggrégatiori. C om ­

me la force d’aggrégation & l’attradfciôn de com­
pofition font toujours en raifon inverfe l ’une 

de l’autre, âinfl que nous l’avons expofé dans 
le troifième chapitre , il efl: aifé de concevoir 

que la chaleur favorife finguliérement la com- 

foinaifon , en détruifant faggrégation. Cette pro­

priété a fait regarder le feu comme le principaü

K i j
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agent des chimiftes, & ils fe font eux-même;?

qualifiés du titre de philofophes par le feu. Oit

verra cependant par la fuite qu’on s’en fert

aujourd’hui beaucoup moins qu’on ne le faifoic

autrefois.
L ’action de la chaleur, confidérée fous ce 

point de v u e ,  c’e f t -à -d ir e ,  comme tendante à 

détruire l’aggrégation & à favorifer la combi- 

naifo-n , paroît être modifiée de quatre manières , 

fuivant les corps fur lefqu'els elle exerce f;i 

puiffance.
i°. Il eft des corps qu’elle n’altère en aucune 

façon, & qu’elle ne fait que dilater. Les fubftan- 

ces de cette nature font inaltérables & apyres ;  
c’eft ainfi que le criftal de roche expofé au feu 

le plus fort & le plus long - tems foutenu , n’é­
prouve aucune altération, né perd rien de fa 

dureté, de fa tranfparenee, &  fort de cette 
épreuve auffi denfe & auffi beau qu’il étoit au­

paravant. Il n’y  a que très-peu de matières auffi 
peu altérables que celle-là.

2°. La chaleur détruit entièrement l’aggréga- 
tion de beaucoup de corps, & les fait paffef 

de l’état folide à l’état fluide. C e phénomène fe 

nomme fu fio n ; les corps qui l’éprouvent font: 

appelles fufïbles. Il y  a différens degrés de fufi­

bilité , depuis celle du platine, qui eft extrême» 

ment difficile à fondre, ju fqu ’à celle du m ercure,
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qui eft toujours fluide. Cette fufibilité pouffée 
à l'extrême , eft la volatilifatio.il. Un corps fe 

volatilife ou fe répand dans l’atmofphère , lorfque 

de l ’état de liquide il paffe, par une grande 
rai^faction , à celui de fluide élaftique. A lors  
entraîné & foulevé par fa chaleur , il s’élève 

dans l’air atmofphérique, & il y refte fufpendu 

ou diffous , jufqu’à - ce qu’il acquière plus de 

denfité & de pefanteur par le froid. On nomme 
volatils les corps fufceptibles de cette propriété. 

C eu x  qui n’en jouiffent point font appellés fixes  
par oppofition. Il y  a beaucoup de degrés entre 

Ja fixité &  la volatilité; il paroît même qu’on 

ne peut fuppofer aucun corps abfolument f ixe ,  

&  que plufieurs ne l.e paroiffent que parce que 

nous n’avons pas de chaleur affez forte en notre 
p o u vo ir ,  pour leur faire éprouver ce change­
ment d’état. La  même réflexion doit être faite 

fur l’infufibifité ; il n’en eft point d’abfolue. Si 
l ’on ne parvient point à fondre le enflai de 

roch e, c’eft parce que nous ne pouvons point 
lui appliquer un affez grand degré de chaleur. 

Lors donc que nous parlons de l’infufibilité ou 
de la fixité de certains corps, cela ne doit s’en­
tendre que des propriétés relatives, en les con- 

fidérant dans l’enfemble des êtres que nous con- 
noiffons, &  relativement au feu qu’il eft eu 

notre pouvpir de produire.,

&  ïij
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IJ faut bien diftin'guer cette volatilité effentielle 

de celle qui n’eft qu’apparente , & qui n’a lieu 

qu ’en raifon du mouvement communiqué par 

le courant de Ja flamme ou des vapeurs; ç’eft 
ainfi, par exemple , que le zinc oxidé eft enl,evé 

par la rapidité de la flamme excitée pendant fa 
combuftion.

3°. Lorfque la chaleur agit fur des corps 

compofés de deux principes , dont l’un eft 

volatil & l’autre f ixe ,  elle les féparé fouvent 

en volatilifant le premier ; ces corps font dé- 

com pofés, mais fans altération, de forte que 

l ’on peut les recompofer ou les faire reparoître 

avec toutes leurs propriétés , en unifiant les deux 

principes féparés ; cette féparation de principes 

çonftitue une analyfe vraie ou fimple. Le feu 

appliqué aux corps compofés de deux fùbftances 

dont les propriétés font très - différentes , relative­

ment à la volatilité, réduit en vapeurs celle qui 

eft volatile , & laide intaéte celle qui. eft fixe. 

M a is  pour que cette analyfe vraie ait lieu, il 

faut que la fubftance volatile & la fubftance fixe 

du compofé, foient l’une &  l’autre également 

inaltérables p a r la  chaleur qu’on leur applique, 

ou qu’on ne leur donne que le degré de feu 

convenable pour ne point en changer entière­

ment les propriétés. Alors la matière volatilifée 

ayant pas fubi plus d’altération que la fubf-
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tance fixe , on pourra les unir enfemble &  re­

produire le corps compofé tel qu’ il etoit ava n t  

fa décom pofit ion ; ce qui indique que Io n  a 

fait une analyfe fimple ou vraie  C o m m e il eft 

rare qu’ un corps ne foit com pofé que de d eu x  

fubftançes , l ’une volatile &  l ’autre f i x e , com m e 

il eft fouvent très - difficile , &  quelquefois 

mêm e impofïible , de n appliquer que le d eg ré  

de chaleur convenable  pour volatilifer 1 une fans 

altération , &  laiffer l’autre intacte , on conçoit  

que le nombre des corps fur lefquels la chaleur 

agit de cette manière eft très-petit. T e l le  eft la 

raifon pour laquelle les chimiftes font aujour­

d'hui beaucoup moins de cas qu autrefois de 

l ’aétion du feu. L es  fubftançes fur lefquelles la 

chaleur produit l’ effet qui nous o c c u p e ,  font 

décompofables fa n s  altération. O uelques matières 

minérales , telles que des fels criftallifés , des 

diffolutions de fels neutres, appartiennent à cette 

cl a(Te.
4°. Si les corps que l’on expofe au feu font 

compofés de plufieurs principes volatils & f ixes ,  

les principes volatihfés s'unifient enfemble , les 
fixes fe combinent également entr’eux, &  il 
réfulte de cette opération une décompofition. 

telle que les produits, réunis de nouveau avec 

les réfidus , ne peuvent plus reformer les’  pre­

miers compofés. C ’elt alors une analyfe Jîauffe
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ou compliquée. Les corps fur lefquels la chaleur 

agit de cette manière , font dccomp.ofabks avec 
altération.

Le plus grand nombre des fùbftances natu­

relles lont de cette cluffe; leur ordre de compo­

fition eft trop multiplié, elles font compofées 

d'un trop grand nombre de principes pour que 

la chaleur puiffe en opérer la féparation fans les 

altérer. Comme la force d’affinité de compofition 
exifte dans tous les corps, comme elle eft même 

favorifée par Ja chaleur , à mefure que quelques 

principes d’un compofé de cette nature font 

volatilifés par l’action du feu, ils réagiffent les 

uns fur les autres, ils s’uniffent & forment 1111 

autre ordre de combinaifon que celui qui exiftoit 
auparavant; la même union a lieu entre les prin­

cipes lixes qui fe combinent autrement qu’ils 11e 

l ’étoient auparavant. C ’eft ainfi que lorfqu’on 
chauffe un bois, une écorce ou une matière 

végétale quelconque , la matière huileufe & le 

charbon , qui en font des principes, décompofent 

une partie de l’eau qui y  eft contenue, & 

forment un acide, des fluides élaftiques , une 

huile brune , qui n’exiftoient pas tels dans le 
bois , Sic. T o u t  eft donc jltéré dans cette adion 

de la chaleur; les phénomènes qu’elle préfente 

annoncent donc une analyfe fauffe, compliquée, 

donf les réfultats induiraient les chimiftes en
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erreur., s’ ils n’étoient prévenus de leur incer­

titude &  de leur infuffifance. Il eft certain que 

J ’art ne peut point reproduire le bois ou 1 é- 

corce traitée de cette manière, en mêlant en- 
femble le phlegmé , l ’huile, l’acide, le charbon , 

obtenus dans cette analyfe , & que les principes 

quelle  fournit ont fubi de grandes altérations. 
Malheureufement les corps fufceptibles d’être 

ainfi altérés par le feu , font les plus nombreux 

de tous. Toutes les matières animales & végé­
tales, une grande quantité de fubftances miné­

rales 'appartiennent à cette claffe ; mais les dér 
couvertes modernes pourront faire déterminer 

3a vraie nature des principes qui conftituent ces 

matières, d’après ceux qui fe dégagent.
Nous n’avons parlé jufqu’ ici que des effets 

d ’une chaleur forte , &  telle qu’on l’admimftre 
communément dans les différentes opérations de 

l ’art ; mais une chaleur douce & long - tems 
continuée dans les opérations de la nature , donne 

naiffance à une foule de phénomènes împortans 

que la chimie doit apprécier. Les vibrations &  

les ofcillations excitées par fa préfence dans les 
molécules folides des corp s , la raréfaction & 

!  agitation produites dans leurs parties fluides , 
y  entretiennent un mouvement inteftin &  con-' 

t inuel, qui change p e u - à - p e u  la fo rm e, la
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dimenfion, le tiflu des premières, & qui altère 

fenfiblement la confiftance , la couleur, la fa­

veur , en un m o t , la nature intime des fécondés. 

Telle  eft l’idée générale qu’ il faut fe former 

de l’exiftence & du pouvoir de tous les phé­

nomènes chimiques qui ont lieu dans les corps 

naturels , de la décompofition & de la recompo- 

fition fpontanée des minéraux , de la criftallifa- 

t io n , de la diffolution , de la formation des 

fels , de la vitrification , de la métallifation, de 

la vitriolifation , &  de la minéralifation, qui 

ont lieu dans l’intérieur du globe. C ’eft' à cet 

agent puiffant qu’il faut également avoir recours 

pour concevoir les altérations phyfiques dont 

les .corps des végétaux & des animaux font 

fufceptibles , le mouvement de la fè v e ,  la fer- 

mentation douce qui produit la maturation , la 

formation des huiles, de l’efprit recteur, des 

m ucilages, du principe colorant; la compofition 

des humeurs animales , leur décompofition , leurs 
çhangemens réciproques, la putréfaction. T o u s  

ces grands phénomènes tiennent plus ou moins 
aux opérations chimiques , & la chaleur répandus 

fur le globe y préfide. Il fuffit pour le moment 
d ’avoir jetté un coup - d ’œil général fur cette 

fôurce commune du m ouvem ent, de la vie &  

de la m ort; il-fuffit d ’avoir préfenté l ’efquiffs:
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légère de ce grand tableau ; nous effaierons 

par la fuite d’en deffiner les traits avec plus de 

précifion &  d ’exaétitude.
Ces effets fx variés de la chaleur étant dus à 

l ’éçartement qu elle produit entre les molecules , 

confidérons encore ce premier effet, & tâchons 

d ’en apprécier toute l’influence.
L ’eau en glace eft ramollie par un certain degré 

de chaleur, fondue & rendue coulante par un 
plus grand degré, &  enfin plus fondue, pour 

ainfi d ire, ou réduite en vapeurs ou en fluide 
élaftique , par un degré encore plus grand; de 

forte qu’on pourrort dire que la vapeur d eau 
contient trois principales fommes de chaleur ; 

celle qui laconftitue glace de telle denfité , celle 

qui la met dans l’état de liquide à telle raréfac­

tion, & enfin celle qui la tient fondue en fluide 

élaftique.
E n  appliquant cette théorie générale à tous les 

corps de la nature, il n’en eft aucun qu on ne 

puiffe concevoir fufceptible de paffer par tous 

ces états, à l’aide d’une chaleur fuffifante; & ils 

ne paroîtront différer les uns des autres, eu 
égard à cette propriété , qu’en raifon de la quan­

tité de chaleur néceffaire pour les mettre chacun 

dans cet état; ainfi, c’eft faute de chaleur fuffi- 
fante , qu’on ne peut ni fondre , ni réduire en 

vapeurs le criftal de roche; &  il n ’eft pas plus
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difficile d’en concevoir Ja poffibilité, qu’il ne 

3’eft de concevoir que le fluide le plus habituel­

lement élaftique , comme l’a i r , peut acquérir une 

grande folidité , comme cela lui arrive dans plu­
fieurs combinaifons.

Il eft aifé d’expliquer, d’après ces principes,. 

]a formation des fluides élaftiques, qui fe déga­

gent dans un grand nombre d ’opérations de la 

nature & de l’art. Elle  a lieu toutes les fois qu’un 

corps reçoit &  abforbe allez de chaleur pour 

palier a cet état de divifibilité qui conftitue la 

fluidité aériforme. T o u s  1,es fluides qui jouiffent 
de cette propriété la doivent donc à la matière 
de la chaleur; mais il faut auffi que la preffion 

des corps ambians , & fur-tout de l’air, ne s’op- 

pofe pas à cette extrême dilatation, 011 que 

ce lle-cifo it  arrivée au point de vaincre l’obftacle 
que lui oppofe la pefanteur de l’air. D e l à  un 

corps plus ou moins voifin de la fluidité élafti- 

nue , pourra y  arriver tout - à - coup , file  poids 
ou la preffion de i’atmofphère eft fouftraite, 

comme cela a lieu dans le vide. D e là l ’éva­

poration plus forte & plus rapide fur les 

hautes montagnes. De là la néceffité d’indiquer 

exactement, dans le détail des expériences, à 
quelle preffion tel corps a pris la forme de fluide 

élaftique , ou à laquelle au moins il peut s’y  

maintenir ; car on doit encore obferver que
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triüs les corps fufceptibles de prendre plus ou 
moins facilement cette efpèce de fluidité vapo- 

reufe ou élaftique, ne la confervent pas égale­

ment, &  qu’il exifte à cet égard des différences 
fi grandes entr’eux , qu’on les a diftingués en 

permanens & non permanens. Les premiers 
relient fluides élaftiqués pendant très-long-tems , 

&  jufqu’à - e e  qu’une combinaifon leur enlève la£ 

matière de la chaleur qui les tient dans cet état; 

les féconds , qu’on peut défigner par le nom de 

vapeurs, perdent la fluidité élaftique par une 
preffion ou par un réfroidiffement faciles à dé­

terminer , & fe laiffent enlever par tous les corps 
environnans la matière de la chaleur qui les 

conftituoit fluides aériformes. T e ls  font l’eau, 

J ’alcohol ou l’e fp r it-d e -v in  , &  l’éther; ces trois 

fluides fe réduifent en vapeurs , &  confervent 

leur état aériform e, le baromètre étant à 28 

pouces , l’eau à 80 degrés du thermomètre de 
Réaiimur , l’efprit - de - vin à 66, & l’éther à 

3 2 ,  &c. On voit donc i°. que l’état de fluide 
élaftique eft une manière d ’être des corps, due 

à la chaleur combinée; 2 0. que tout fluide 
élaftique eft un compofé d’une bafe plus ou 
moins fo lide , & de la matière de la chaleur ; 

3 0. que chacune de , ces bafes exige plus ou 

moins de chaleur pour être fondue en état de 

vapeur ou de fluide élaftique, & que c’eft fans
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doute en raifon de ces propriétés que tous les 

fluides élaftiques préfentent des différences dans 

leur pefanteur , leur reffort , &c.
M .  L av o if ie r  a expofé  cette théorie d’une ma­

nière très - lumineufe dans un M é m o ire  imprimé 

parmi ceu x de l’académie en 1 7 7 7 .

Quoique nous ayons diftingué les fluides 

élaftiques en permanens & non permanens, il 

faut obferver que cette diftinélion n’exifte point 

réellement dens la nature; qu’elle n’eft relative 

qu’à l’état de chaleur & de prelïion moyennes 

que nous avons dans nos climats, & fur le plus 

grand nombre des points de notre globe; & que 

fi le froid & la preffion étoient confidérables, 
les fluides reconnus actuellement pour les plus 

permanens, cefferoient bientôt de l’être; a in fi , 

par une raifon inverfe , l’éther & l’efprit- d e-v in  

feroient des fluides élaftiques permanens à Une 

certaine hauteur de l’atmofphère , ou à la tem­

pérature élevée de quelques climats fitués fous 

l'équateur, &c.
C o m m e la matière de la chaleur qui contribue 

à la formation des fluides élaftiques perm anens, 

y  eft intimement com binée ou latente. , &  qu’elle 

ne devient fenfible que lorfque ces corps perdent 

cette fluidité en fe com binant avec  d ’autres fubf- 

tances , nous avons cherché une expreffion qui 

pût rendre cet état de combinaifon dans l a cha*
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leur; nous avons adopté Je mot calorique^ paice 

qu ’en effet quand ce corps eft f ix é ,  il n’eft plus 

chaleur, & il ne le devient que lorfqu’ il eft mis 
en liberté. Cette dénomination évite d ailleurs 

les périphrafes de ces mots matiere de chaleur, 

chaleur latente , qui ont été les expreffions reçues 

ju f q u  actuellement. Le  refroidiffement ou le 

paffage de la chaleur à l’état de calorique , ré ­
chauffement ou le paffage du calorique à 1 état 

de chaleur j tiennent à la loi générale que nous, 

avons établie , que tous les corps qui prennent 

plus de denfité , laiffent exhaler de la chaleur; 

a in fi , toutes les fois qu’un fluide aeriforme ou 
qu’un gaz fe combine de manière à devenir 

liquide ou folide , il perd une grande partie de 
fa matière de la chaleur ; & pour le faire paffer 

à cet état de denfité, il faut lui préfenter un 

corps qui ait plus d’affinité avec fa bafe que 
celle - ci n’en a avec le calorique; telle eft en gé­

néral la caufe de la fixation des fluides élaftiques , 
&  la manière de concevoir qu’ils perdent cette 

forme en fe fixant dans les corps liquides ou 

folides. On obfervera encore que chacun de 
ces fluides perd ou laiffe dégager des quantités 
diverfes de chaleur , fuivant qu il devient plus 

ou moins folide dans fa nouvelle combinaifon, 

ou fuivant que celle-ci eft fufceptible de retenir
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ou de conferver plus ou moins de calorique fpe» 

cifique. Cette obfervation explique la différence 

des combuftions, relativement à leur rapidité, à 
la chaleur ou a la flamme qui les accom pagne, 

a I état plus ou moins folide ou denfe du réfi- 

du , &c. phénomènes dont il fera queltion dans 
le chapitre fui van t.

Enfin , fi la preffion & le froid font les deux 

moyens de condenfer tous les corps réduits eu 

fluides élaftiques, peut-être p o u rra-t-on  parve­

nir , en employant l’une & l’autre très - forts 
à leur faire perdre l’état de ga z ,  & à obtenir les 

bafes féparées & pures, en chafTant la matière 

delà chaleur ou le calorique qui les tient fondues. 
On fauroit parce moyen quelles font les bafes de 

l’air v ital, du gaz azote , du gaz hydrogène, &c. 

Cela a déjà été fait avec fuccès pour le gaz acide 

fu lfureux , que M .  M o n g e  a rendu liquide par 
un grand froid.

§. V I .  D e la Chaleur conjîdérée comme agent 

chimique, & des dljjnens moyens de t  appliquer 

aux corps.

Les diverfes altérations que la chaleur fait 

éprouver aux corps , font| employées par les

chimiftes
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cirimiftes pôur parvenir foit a decompofer , foit 

à combiner les différens produits naturels. L a  
première attention qu’ils doivent avoir , c effc 

de mefurer exactement les degrés de chaleur 

néceffaires pour opérer les changemens dont les 
matières qu’ils traitent font fufceptibles. Us en 

reconnoiffent en général deux clafles ; la pre­

mière comprend les degrés de chaleur au*deffous 

de l’eau bouillante , & la féconde renferme ceux 

qui font au-deffus. L ’échelle du thermomètre 
fert à diftinguer les uns ; quant aux autres , on 

ne les détermine que d’après la fufibilité connue 

de différentes fùbftances.

Degrés de ckaluirs inférieurs à Veau bouillante.

L e  premier degré s’étend de cinq à dix au* 
êeffüs de o , du thermomètre de Réaum ur : 

cette chaleur favorife la putréfaction , la végé­
tation , l’évaporation lente , &c. On ne s’en ferfc 
point communément dans les opérations de chi­

m ie , parce qu’elle n’eft pas affez confidérable ; 

elle a lieu cependant dans quelques macérations 

que l’on fait l’hiver. E lle  eft auffi utile pour ta 

criftallifation des diffolutions falines , que 1 on 
porte , après une évaporation convenable , dans 

des lieux dont la température eft de 10  degrésa 

tels que les caves.

Tome. L  I*
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L e  fécond degré , fixé à quinze ju fq u a  vingt 3- 

continue à entretenir la putréfadion. Il excite la: 

fermentation vineufe dans les liquides fucrés ; il 
facilite l’évaporation , la criftallifation lente. 

C ’eft celui qui règne ordinairement dans les 

pays tempérés. On le met en ufage pour les ma­

cérations , les diffolutions falines , les fermenta­

tions , &c.
L e  troifième degré s’étend de v in g t-c in q  à 

trente; la fermentation acide ou acéteufe s’éta­

blit dans les végétaux , l’exficcation des plantes' 

s’y  pratique avec fuccès. On s’en fert pour quel­

ques diffolutions falines & pour des fermentations.

L e  quatrième degré, porté à quarante - c in q , 

eft appellé degré moyen de l’eau bouillante ; 

c ’eft celui que prennent les vaiffeaux appellés 

lo in -m a rie . Il déforganife les matières animales, 

volatiiife la partie la plus tenue des huiles effen- 
tielles, & for-tout l’efprit redeur. On l’emploie 

pour la diftillation des matières végétales &  ani­

males dont on veut retirer le principe odorant 

&  le phlegme.
L a  chaleur de l’eau bouillante , ou le quatre- 

vingtième degré , fert dans les d écod ion s, l’ex- 

tradion des huiles effentielles , &c.
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Degré de chaleur au - dcjjus de l'eau bouillante.

L e  premier degré rougit le verre , brûle les 

matières organisées, fond le foufre.
L e  fécond degré fond les métaux mous* tels 

que le plomb , l ’étain , le bifmuth & les verres 

fufibies.
L e  troifième degré produit la fufion des mé­

taux d’une moyenne dureté , comme 1 antimoine ,

l ’argent & l’or.
L e  quatrième degre cuit la porcelaine , fond 

les métaux réfraétaires , le cobalt ,  le cu ivre , lé 

fer , &Cj

L e  dernier degré &  le plus fort de tous , exifte 

dans le foyer du verre ardent. Cette chaleur 

extrême calcine, brûle &  vitiifie en un mftant 

tous les corps qui en font fufceptibles. On excite 
une chaleur femblable , en verfant fur un charbon 

de l’air vital ou gaz oxigène , à l’aide d’un fouf- 
f l e t o u d ’un chalumeau. M .  M o n g e  penfe qu’en 

préfentant aux corps combuftibles enflammés 

dans les fourneaux de l’air atmofphérique com ­

primé , on produira un effet femblable à celui 

qu’excite l’air vital. C e procédé pourra être ap­

pliqué quelques jours aux travaux en grand.

Quoique ces degrés , fupérieurs à celui de 

l’ eau bouillante , foient déterminés par des phé­

nomènes bien connus des chimiftes, leur me-

L i i
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fure n a cependant pas toute la précifion qu’oiï 
peut defirer. Il etoit donc de la plus grande im­

portance d’avoir un inftrument capable d’indi­
quer avec exaélitude les degrés de chaleur em­

ployés dans ces opérations. M .  W ed gw o od  a 

conflruit en Angleterre un thermomètre de cette 

nature ; il eft formé de petits morceaux d’argile 

d ’un dem i-pouce de diamètre. Ces pièces con­
tractées par la chaleur, avancent plus ou moins 

entre deux règles de cuivre convergentes l’une 

vers 1 autre , fur une plaque du même métal , & 

défignent ainfi par 1 échelle tracée fur ces règles , 

le degre de contraction &  conféquemment de 
chaleur qu’elles ont éprouvé. [Journ. de Ph. an,

17 8 7 .)

L a  chaleur dont on a befoin dans les opérations 
de chimie eft produite par la combuftion du char­

bon de bois ou du charbon de terre. On fe ferfc 

pour cela de fourneaux qui ont différentes formes 

&  différens nom s, fuivant leurs ufages ; tels font 
les fourneaux de digeftion , de fufion , de rever- 

bère , le fourneau à foufflet, celui de coupelle. 

Souvent un feul fourneau fait avec foin, peufe 

remplacer tous ceu x-là  , & alors on l’appelle four­

neau Polychrefte. On peut confulter fur cet objet 
le Dictionnaire de chimie de M acquer , qui a ima­

g in é  un fourneau particulier très-bon &  très-utile ; 

la chimie} de M .  Baum é; laLithogéognofie , dç
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P o tt  ; le Journal de phyfique de M .  l’abbé R o z iç r  , 

dans lequel on trouvera la defcription de plu­

fieurs fourneaux propofés par differens chimiftes. 

On emploie auffi quelquefois la flamme de l’huile 

ou de l’efprit - de - v in  , dans des fourneaux d e  

lam pe appropriés à cet ufage.
L a  manière dont le feu eft appliqué aux corps 

dans les divers procédés chimiques , mérite auffi 

quelques confidérations. S i  c’eft fur là matiere 

com buftib le même qu ’eft appliquée la fubftancc 

chauffée, on opère alors à feu nud. So u ve n t  on 

met un corps quelconque entre le feu &  la m a­

t iè re  qu’on y  expofe ; d e - la  les dénominations de 

b a in - m a r ie ,  bain de fable , bain de fu m ie r , bain 

de cendres.
L a  forme des vaiffeaux qu’on emploie pour 

traiter les corps par le feu , les differens phéno­

mènes que ces corps préfentent par l’a d io n  de la 

ch a le u r ,  ont fait diftinguer un affez grand nom ­

bre d ’opérations , qui portent des noms particu­

liers. T e l le s  font le g r i l la g e ,  la ca lc ination , la 

fufion , la réd u d io n  , la vitrification , la cou­

pellation , la cémentation , la ftratification , la dé­

tonation , la décrépitation , la fulmination , la 

fublimation , l’ évaporation , la diftillation , la reC' 

t i f ica t io n , la concentration , la d ige ft ion , l ’infu- 

fion , la d éco d io n  , la l ix iv iation . C h acune de ces 

opérations qui fe fait à l ’aide du feu , conftituQ

b  iij
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la pratique de la chimie ; &  nous allons les faire
connoître en abrégé.

L e  grillage eft un procédé par lequel on divife 

les matières minérales , on volatilife quelques- 

uns de leurs principes , on change plus ou moins 

leur nature , &  on les difpofe à fubir d’autres 

opérations dont 011 peut le regarder comme le 

préliminaire. On le fait fubir aux mines pour en 

féparer le foufre, l’arfenic, &  pour en divifer 

les molécules. C ’eft dans des capfules de terre ou 

de fer ,  dans des creufets , dans des têts à rôtir, 

&  le plus fouvent avec le contact de l’air , que 

io n  grille les matières minérales ; quelquefois 

on les grille dans des vaiffeaux fermés : on fe 

fert alors de deux creufets placés .l’un fur l’autre.

L a  calcination eft, pour ainfi dire , un grillage 
plus avan cé ; ainfi on enlève aux minéraux l ’eau 

&  les fels. On réduit les matières calcaires à l’état 

de c h a u x - v iv e ,  & les métaux à celui d’oxides 

métalliques. On emploie les mêmes vaiffeaux que 
dans le grillage.

Par la fufion on fait paffer un corps folide à

1 état fluide par le feu. Les fels , le foufre, les 

métaux font les principaux fujets de cette opéra­

tion ; des creufets.d’argile cuite , de porcelaine, 

de grès groffîer , de fer &  de platine , des tûtes 

ou creufets renflés dans leur milieu &  terminés 

par une pa tte ,  des cônes, des lingotières conftï-
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iuent l’appareil des vaiffeaux néceffaires à cette 

opération. Us déterminent la forme des matières 

fondues, coulées &  refroidies , en culots , en lin­

gots , en boutons.
Dans la réduction ou révivification , 011 refti- 

tue aux oxides des m étaux, à l’aide du feu &  
du charbon ou des huiles , l’état métallique perdit

par la calcination.
L a  vitrification eft la fufion des matières fuf- 

ceptibles de prendre l’éclat, la tranfparence & la 

dureté du verre. Les terres vitrifiables avec les 

alkalis & les oxides métalliques, y  font princi­

palement fournis.
L a  coupellation eft la purification des métaux 

parfaits, &  l'extraction des métaux imparfaits , 

qui les altèrent par le moyen du plomb , dont la 
vitrification entraîne celle de ces derniers , fans 

altérer les premiers. Le nom de cette opération 
vient de celui des vaiffeaux qu’on y  emploie. 
C e  font des efpèces de creufets plats , femblables 

à des petites coupes que l’on appelle coupelles, 

&  dont la matière, qui eft la terre des o s , eft 
affez poreufe pour abforber & retenir le plomb

fcorifié par la chaleur.
On donne le nom de cernent aux fùbftances 

en poudre dans lefquelles on renferme exacte­

ment certains corps que l’on veut foumettre à

h  iv
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l'action J e  ces fubftançes. C ’eft ainfi qu’on entoure 
le êi ^e charbon en pou d re , pour le convertif 

- en acier ; le verre , de plâtre ou de fil e x , pour lp 

changer en une efpèce de porcelaine. La  cémen­
tation eft le procédé lui-mêm e qui demande le 
concours d’ un feu quelquefois très-fort.

La ft ratification eft une opération à peu près 

femblable à la précédente ; elle confifte à arranger 

dans un creufet ou dans un autre vaiffeap capa­

ble de réfifter à l’adion du feu , diverfes fubftap- 

ces folides & le plus fouvent applaties en lames , 

avec des matieres pulvérulentes deftinées à alté­
rer les premières , à en changer la nature. La  

forme & la difpofition de ces matières par lits ou 
par couches, firata fuper flrata  , a fait adopter 

3e mot de ftratification. C ’eft ainfi qu’on traite le 
puivre , 1 argent avec le foufre, pour les combi­

ner. Elle  rentre dans la çlaffe de la fufi.on , de la 

calcination, de la vitrification , &c. & n’en dif­

fère que par I arrangement particulier des fubf- 
tances qu’on y  traite.

L a  détonation eft particulière au nitre & à tous 

3es mélanges où il entre : elle confifte dans le 

bruit plus ou moins fort que font entendre ce? 

mélanges chauffés fybitement ou lentement & 
par degrés dans des vaiffeaux ouverts ou fermé?. 

La, decrépitation , qui ne diffère de 3a détonatiop
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€jue par le bruit léger ou l’efpèce de pétillement 
.qu’elle préfente, eft particulière à quelques fels 

d o n tl ’eau de la criftallifation s’échappant rapide­

ment par la chaleur , brife avec éclat les molé­

cules criftallines ; c’eft dans le fel ordinaire ou 
muriate de foude , qu’on l’obferve particulière­

ment. L a  fulmination eft une détonation v iv e  &  

fubite ; elle exifte dans l’or fulminant, la poudre 

p in a n te ,  la combuftion du gaz inflammable &  
de l’air vital , &c.

On appelle fublimation , l ’opération par la­

quelle on volatilife à l’aide du feu des matières 
fèches , folides & fouvent criftallifées. Les vaif­

feaux fublimatoires employés pour cela font des 

terrines de terre vernilTées, des cucurbites de 
terre recouvertes de chapitaux de verre , des 

pots de terre ou de faïance ajuftés les uns fur les 

autres , & nommés aludds , des matras , &c. L e  
fo u fre , l’arfenic , le ciiinabre , &  beaucoup de 

préparations mercurielles , quelques matières 

végétales , & en particulier le camphre , les fleurs 
de benjoin , font les fubftances dont on opère 

communément la fublimation.

L ’évaporation eft l’aétion de la chaleur fur les 

liquides , dans l’intention d’en diminuer la fluidité, 

la quantité, & d’obtenir feuls les corps fixes qui y  

font diffous. C ’eft ainfi qu ’on évapore l’eau de la
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mer & des fontaines falées pour en retirer le feL 

Cette opération fe fait dans des capfules , des 

terrines , des évaporatoires de terre, de verre , 

&  des baflines d’arg e n t , fuivant la nature des 

liquides qu’on évapore. On évapore à feu ouvert 

ou avec le contad de l’air , afin que l’e a u , qui eft 

le corps qu’ on defire féparer & volatilifer , fe 

répande dans l’atmofphère , que l’air lui - même 

facilite la volatilifation de ce fluide par la pro­

priété qu’il a de le diffoudre.
L a  diftillation eft une opération à peu près fem- 

blable , que l’on fait dans des vaiffeaux fermés. 

On l’emploie pour féparer les principes volatils 

des principes fixes , par le moyen du feu. Les 

vaiffeaux diftillatoires font des alambics ou des 

cornues. Les premiers confiftent en un vaiffeau 
inférieur appellé cucurbiti, deftiné à contenir la 

matière que l’on veut diftiller, &  auquel eft ajufté 

à la partie fupérieure un chapiteau, dont l’ufage 

eft de recevoir le corps volatilifé, de le conden- 

fer en raifon de la température refroidie par le 

contad  de l’air, ou de l’eau qui l’environne; dans 

ce dernier cas , le vafe qui entoure le chapiteau, 
&  qui contient l ’eau deftinée à rafraîchir les va­

peurs , s’appelle réfrigérant. L e  chapiteau fe termine 

à fa partie inférieure par un rebord ou goutière, 

dont l ’obliquité bien ménagée conduit à un canai
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qui reçoit la vapeur condenfée en liquide, &  la 

porte dans d’autres vaiffeaux ordinairement fphé- 

riques , que l’on appelle récipiens. Ces récipiens 

ont différens noms d’après leur forme : on les 

appelle matras , ballons , &c. Les cornues font 

des efpèces de bouteilles de verre , de grès 

ou de m éta l, de figure conique , dont l’ extrê- 

mité eft recourbée , & fait un angle plus ou moins 

aigu avec le corps ; telle eft la raifon de la dé­

nomination de cornues ou retortes. On a diftin- 

gué mal - à - propos la diftillation en trois efpeces , 

favoir  la diftillation afcendante , per afcenfum ;  

la diftillation defcendante , per defcenfum , &  la 

diftillation latérale , per latus. C e  n’eft que la 

forme extérieure des vaiffeaux qui a paru auto- 
rifer cette diftinction. L a  matière volatilifée tend 

toujours à monter ; mais la diftillatiou que l’on 
fait dans les alambics de verre ou de métal a 
reçu le nom particulier d’afcendante, parce que 

le chapiteau eft àu-deffus de la cucurbite , & q u e  
les vapeurs montent fenfiblement. Celle que Io n  

fait dans des cornues a été nppellée latérale , 

parce que le bec ou le col de ce vaiffeau femblç 

fortir du côté de l’appareil , quoique la voûte 
de la cornue foit plus haute que fon c o l , &  que 

les vapeurs n’y  pafTent qu’après avoir été con-j 

denfées par le froid extérieur dans la partie la
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plus haute ou la voûte. Quant à la diftillation 
defcendante , c ’eft une très-mauvaife opération , 

qu on n emploie plus du tout, parce qu’elle donne 

des produits en mauvais état, & parce qu’elle en 

fait perdre la plus grande partie. Elle  fe faifoit 

en chauffant fur une toile étendue au-deffus d’un 

verre à patte une matière végétale que l’on re- 

couvroit d’un plateau de balance , ou d’une 

çapfule de métal dans laquelle on mettoit du 

charbon. On diftilloit ainfi dans les anciennes 

pharmacies &  dans les parfumeries , le girofle 
&  quelques drogues odorantes pour en avoir 

l ’huile eflentielle. Ce produit paffoit à travers le 

linge & tomboit dans le v e rre ,  qu’on rempliffoit 

à moitié d ’eau pour refroidir l ’huile ; mais on 

perdoit la plus grande partie de cette elTence qui 

séchappoit entre le linge & le plateau métalli­
que. Une diftiuétion plus utile pour la diftilla- 

tion , eft relative à la manière dont on chauffe 

les corps qu on diftille. Elle fe fait ou au bain- 

marie , en plongeant la cucurbite dans l’eau bouil­
lante , ou au bain de v a p e u r , ou au bain de fable, 

de cendre , ou a feu nud r on la pratique en­

core par le moyen de la flamme des lampes , & 

même par celle de l’efprit-de- vin.

L a  rectification eft une diftillation dans laquelle 

on fe propofe de purifier une matière liquide, e#
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Enlevant, par une chaleur ménagée, fa partie la 

plus volatile &  la plus pure , comme on le fait 

pour l’e fprit-de-v in  , l’éther , &c. &  en la fépa- 

rant de la portion de matière étrangère moins 
volatile qui l'altérai t.

L a  concentration eft l ’inverfe dé la rectifica­
tion , puifqu’on s’y  propofe de volatilifer la por­

tion d’eau qui affoiblit les fluides que l’on veut 

concentrer. Elle fuppofe , comme l’on voit , 

que la matière à concentrer eft plus pefante que 
l ’eau ; cette opération a lieu pour quelques 

acides , & en particulier l’acide fulfurique &

1 acide phofphorique : on l ’emploie aufti pour 

les diflolutions alkalines , &  pour celles des fels 
neutres.

O11 appelle digeftion , une opération dans la­

quelle on expofe à une chaleur douce &  long­

temps continuée, les matières que l’on veut faire 
agir lentement les unes furies autres. C ’eft parti­

culièrement pour extraire des fubftançes végétales 
les parties folublès dans l’efprit - de -v in  ou autres 

fluides , qu on fe fert de la digeftion. Les anciens 
chimiftes avoient une grande confiance dans cette 

opération. Quoique cette confiance ait paru méri­

tée , depuis qu’on a découvert, après de longs &  

penibles t ra v a u x , qu un feu trop acfhf ou trop 

japide alteroit la plupart des fubftançes végétales
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&  animales , on ne la porte plus aujourd’hui 
j u f q u ’à l’enthoufiafme , comme l’avoient fait les 
alchimiftes. Ceshommes plus laborieux que leur 

prétendu art ne l’ex igeo it ,  avoient la patience 

de faire des digeftions de plufieurs années de 

fuites , & croyoient opérer ainfi un grand nombre 

de merveilles. On a réduit la digeftion à l’ufage 

des teintures , des élixirs , des liqueurs de table ; 

on s’en fert toujours avec fuccès, pour extraire 

fans altération les principes des matières végé­

tales &  animales. On l’ umploie auffi avec avan­

tage dans plufieurs opérations fur les minéraux. 
L ’infufion eft connue de tout le monde ; elle con* 

fifte à verfer de l’eau chaude à différens degrés 

jufqu’à l’ébulition fur les fubftances dont on veut 

extraire les parties les plus folubles , fur les ma­

tières dont le tiffii eft tendre, & fe laiffe facile­
ment pénétrer, telles que les écorces minces, les 

bois tendres & en coupeaux , les feuilles, les 

fleurs , Sic. elle eft très - utile pour féparer les ma­

tières très-diffolubles; &  on s’en fert dans un 

grand nombre d’opérations chimiques.

L a  décoction ou l’ébulition continuée de l’eau 

avec  tous les corps fur lefquels elle a de l’ac­
tion , eft employée pour féparer les parties qui 

ne font diffolubles qu’à ce degré de chaleur. Elle 

altère beaucoup de matières végétales &  ani-
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rn'ales ; elle en change fouvent les propriétés ; 
elle coagule la lymphe ; elle fond les graiffes &  

Jes réfines ; elle durcit les parties fibreufes ; mais 
quand on fait apprécier tous ces effets, on l’em- 

pjoie fouvent avec avantage dans les opérations 

chimiques.
L ’on entend par lixiviation , l’opération par la­

quelle o n d iffo u t ,  à l ’aide de l’eau chaude, les 

parties falines & très-fol ubl es contenues dans des 

cendres , des réfidus de diftillation , de combuf­

tion , des charbons, des terres naturelles dont 

on veut faire l’analyfe. Comme on retire prefque 
toujours par cette opération des fels de la nature 

de ceux que l’oti a appellés lixiviels , il étoittout 

naturel de lui donner le nom qu’elle porte. O n 
emploie auffi fouvent pourfynonim e le mot lef- 

Jive  , qui eft même plus en ufage aujourd’hui que 

celui de lixiviation. Cette opération n’eft donc 
qu ’une diffolution faite à l’aide de la chaleur ; elle 

fe rapproche aulïî de l’infufion , dont elle n’eft 
diftinguée que parce que celle-ci s’applique fpé- 

eialement aux matières végétales &  animales ; 

tandis qu’on n’emploie la lixiviation que pour 

obtenir des fùbftances qui ont les propriétés des 

corps minéraux.
T e lles  font toutes les différentes opérations 

que l’on pratique eu ehimie à l aide du feu :

i
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comme on ne faifoit rien autrefois fans cet ag en t , 

cette fcience n’étant alors qu’un a r t , portoit îe 

nom de Pyrotechnie. A ujourd ’hui on s’en fert 

beaucoup moins , depuis qu’on a trouvé des 

moyens fûrs & moins fufceptibles d’erreurs , 
d’analyfer les corps naturels. L ’adion des diffol- 

vans ou des menftrues employés à froid , ou à la 

fimple température de l’a i r , fuffit fouvent pouE 

opérer les changemens Ibs plus finguliers , &  elle 

a le grand avantage d’éclairer la marche des 

expériences. C ’eft cette méthode qu’on fuit a v e c  

fuccès dans l’ examen des fels , des terres , des 

matières végéta les , &c. L a  chaleur n’eft plus 

qu’un moyen fecondaire , une eTpèce d’auxiliaire 

deftiné à favorifer les combinaifons. Comme on 

Temploie àdifférens degrés , il ferûit très-impor­

tant d’avoir un procédé pour la donner toujours 

égale. Depuis long- temps les chimiftes & les phy­

ficiens cherchent Un fourneau dans lequel on 

puiffe donner un degré de feu uniforme ; l’art feul 

des manipulateurs a fervi ju fqu ’à ce jour à rem­

plir cet objet fi défirnble ; mais on conçoit qu’il 

lui eft impoffiblè d’arriver à ce point de préci- 

fion dont l’utilité feroit fi grande. M .  Black a 

imaginé des fourneaux qui paroiffent propres à 

produire une chaleur réglée & uniforme , au 

moyeu des regiftres qu’on ouvre ou qu’on ferma
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à volonté ; nous n’avons point encore de ren- 
feignemens affez pofitifs, pour en faire conf- 
truire de femblables; mais comme l’art chimique 
doit gagner beaucoup à cette découverte, il faut 

efpérer qu’elle fera bientôt répandue en France.

L ■ - - ---*-■ ' n ■ — —  * ...........................

C H A P I T R E  V I .

De L'Air atmofphérique.

L i ’a i r  commun eft un fluide invifible , ino­
dore , infipide , pefant , élaftique' , jouiffand 
d ’une grande mobilité, fufceptible de raréfac­
tion & de condenfation , qui entoure notre 

globe jufqu’à une certaine hauteur, &  qui cons­
titue l’atmofphère. Il pénètre auffi &  remplit 

les interftices ou les pores qui exiftent entre 
les parties intégrantes des corps. L ’atmofphère, 
telle qu’elle exifte autour de notre g lo b e ,  n’ eft 

pas, à beaucoup près, de l’air pur. Comme 

elle reçoit dans fon fein toutes les vapeurs qui 

s’élèvent de la furface de la terre, on doit la 
confidéier comme une efpèce de chaos ou de 
mélange confus. Nous verrons cependant qu’on 
eft parvenu à en reconnoître affez bien la na­

ture. L ’eau, les exhalaifons minérales, les flui­

des élaftiques dégagés des végétaux &  des mé* 

Tome 1, M
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ta u x ,  font fans ceffe portés dans l’atmofpîière^ 

&  en conftituent, pour ainfi dire, les différens 

élémens. L ’hiftoire de l’atmofphère comprend 

celle de fa hauteur, qui n’eft point encore fixée 

avec précifion, des variations qu’elle éprouve, 

de fa pefanteur, de fes différentes couches , des 

effets de fa raréfaction &  de fa dilatation , des 

ve n ts ,  des'météores. T o u s  ces objets appartien­

nent à cette partie de la phyfiqüe que l’on appelle 

météorologie, &  ne font point de notre reffort ; 
mais comme l ’air influe finguiièrement fur les 

phénomènes chimiques ,. & qu’il eft de la plus 

grande importance de bien connoître cette in­

fluence , nous en examinerons ici les propriétés 

phyfiques & les propriétés chimiques.

§. I. D es propriétés phyfiques de L’A ir commun,

N ous regardons comme propriétés phyfiques 
de l’a ir ,  fa fluidité, fon invifibilité, fon infipi-» 

d ité , fa qualité inodore, fa pefanteur &  fon élaf- 

îicité. Chacune de ces propriétés mérite un examen 

particulier.

L ’air eft un fluide d’une telle rarité , qu’il 

cède facilement aux moindres efforts, & qu’il 

fe déplace par le moindre mouvement des 

corps qui y  font plongés. Cette fluidité tient 

à  fon aggrégation particulière ; &  comme en la



d ’ H i s t .  N a t .  e t  d e  C h i m i e .  1 7 9
retrouve dans d’autres corps qui ne font point; 
de l’air, on a appelle ceux - ci fluides aerifor- 

mes ou gaz. Il eft de l’effence de l’aggrégation 
aérienne, de ne pas pouvoir paffer à la fohdite,
fans altération, c o m m e  l e  font beaucoup de liqui­

des ; c’eft- à- d ire , qu’on ne connoît pas depreffioii 
ou de refroidiffement capables de le rendre 

folide; &  tel eft le caradère des gaz perma- 

nens. L a  fluidité de l’air eft la caufe des mou* 
vemens fréquens & rapides qui s y  excitent & 
qui prodüifent les vents. ' Cependant tous les 

corps ne lui livrent pas paffage , ou ne fe laif- 
fent point traverfer par l’air. Les matières tranf- 
parentes que la lumière traverfe avec promp­

titude , réfiftent à l’a ir , qui ne peut point les péné­

trer. L ’eau , les diffolutions falines , les huiles, 

l ’e fprit-de-v in  , paffent à travers un grand nom­
bre de corps dont le tiffu ne peut être pénétré 

par l’ air. Il n’a p o in t , comme ces matières li­
quides , la propriété de dilater ces corp s , d en. 
a agrandir les pores , & d en relâcher le tiffu.

L ’air renfermé dans des vaiffeaux eft parfai­

tement invifible ; 011 ne peut le diftinguer du 

verre qui le contient; &  quoiqu il occupe tous 

les efpaces , il préfente à l’œil l’idée du vide. C ’eft 
fa timidité , &  fon extrême perméabilité par les 
rayons lumineux, qui le rendent invihble ; il 

rç f  range 1 1  lumière fans la réfléchir j il n a

M  ÿ
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donc point de couleurs , quoique quelques pbyC

ficiens aient penfé que fes grandes malles étoient
bleues.

On a toujours regardé l’air comme parfaite­
ment infipide; & tous les phyfîeiens s’accordent 

à lui donner ce cara&ère. Cependant fi l’on 
fait attention à ce qui fe paffe lorfque ce 

fluide touche les nerfs découverts des an im au x, 

comme cela a lieu dans les plaies, & à plu­
fieurs autres circonftances analogues, on recon- 

noîtra qu’il a une forte de faveur, & qu’ elle de­

vient peu à peu infenfible par l ’habitude. E n  effet, 

les plaies découvertes & expofées à l’air, font 

fentir une douleur fouvent très-v ive . L ’enfant qui 
fort du fein de fa mère , &  qui éprouve pour la 

première fois le contaél de l’a ir ,  témoigne, par 

fes plaintes, l’impreffion défagréable que ce con­

tact lui occafionne. C ’eft à cette efpèce d’âcreté 
de l’air qu’il faut attribuer auffi la difficulté que 

les bleffures' ont à fe cicatrifer quand elles font 

découvertes. On retrouve même cet obftacle 

à la cicatrifation de la part de l’air atmofphéri» 

que , dans les végétaux auxquels on a enlevé leur 

é c o r c e & l’on fait que la reproduction de cette 

enveloppe n’a lieu que lorfqu’on entoure les 

arbres de quelque corps qui leur ôte le contad 
de l’air.

L ’air eft parfa item en t in o do re  ; fi l’atm ofphère
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préfente quelquefois une forte de fétidité, il faut 
l ’attribuer aux corps étrangers qui y  font répan­
dus., comme cela s’obferve dans quelques çfpeceti 

de brouillards ou de vapeurs.
L a  pefanteur de l’air eft une des plus belles 

découvertes de [a phyfiqüe; & elle n a  été bien 

conftatée que vers le milieu du fiècle dernier, 
quoiqu’on affure qu’ Ariftote fût qu une veffie 

remplie d’air étoit plus pelante que lorfqu’elle 

étoit vide. Les anciens n’avoient âucune idée de 

la pefanteur de l’a ir ;  &  ils attri bu oient à une 
efpèce de qualité occulte , qu’ils appelloient hor- 
reur du v ide , tous les phénomènes dus à cette 
pefanteur. L a  difficulté & l’impoffibilité que des 

fontainiers éprouvèrent à confh'uire une pompe 

qui élevât l’eau à une hauteur plus grande que 
trente-deux pieds, engagea ces ouvriers à con- 
fulter le fameux Galilée, que ce phénomène 

étonna beaucoup. L a  mort l’empêcha d’en dé­

couvrir la véritable raifon ; mais T or ice ll i ,  fon 
d ifciple , parvint après lui à cette découverte. 

V oic i comment le raifonnement l’y  conduifit. 
L ’eau ne lui parut s’élever dans une pompe 
afpirante, que par une caufe extérieure qui la 

preiïoit &  l’obligeoit de fuivre le mouvement 

du pifton. Cette caufe étoit bornée dans fon 
action , puifqu’elle n’élevoit l’eau qu’à 32 pieds; 

£  elle agilfoit donc fur un fluide fpécifiqueraent

M  iij
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plus pefant que l ’eau, elle ne devoit l ’élever Sc 

]e foutenir qu’à une hauteur relative à fa pe- 

fanteur. D ’après ces réflexions , Toricelli prit 

un tube de verre de trente-fix pouces de lo n g j 

bouché hermétiquement à l’une de fes extrémi­

tés ; il le remplit de mercure, en tenant fon 

extrêmite bouchée en bas ; puis fermant avec 

te doigt l’ouverture par laquelle il avoit verfé ce 

fluide métallique, il retourna le tube, mit fon 

extrémité bouchée hermétiquement en haut , 

&  plongea le bout ouvert dans une cuvette 

remplie de mercure; en ôtant le doigt qui bou- 

choit l’extrémité ouverte , il vit alors par­

tie du mercure contenu dans le tube, defcen- 
dre &  fe mêler à celui de la cuvette ; mais il 

en refta dans le tube une grande quantité qui , 

après plufieurs ofcillations , s’arrêta à 28 pou­

ces. E n  comparant cette hauteur à celle de 

32  pieds , à laquelle l’eau eft élevée dans les 

pompes , il vit qu’elle répondoit parfaitement 

a la pefanteur relative de ces deux fluides, 

puifque celle du mercure eft à celle de l’eau 

comme 14  eft à 1 , & qu ’en conféquence le 

mercure ne s’élevoit dans le vide qu’à une hau­
teur quatorze fois moindre que l’eau. C e  ne 

fut cependant qu’après beaucoup de réflexions, 

qu il foupçonna que la pefanteur de l’air étoit 

là caufe de cette fufpenllon des fluides dans les
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pompes ; & cette pefanteur ne fut véritablement 

reconnue que d’après l’ingénieufe expérience que 

Pafchal fit faire en France.
C e  phyficien célèbre imagina q u e , fi l’eau 

étoit foutenue à 32 pieds dans les pompes, &  

le mercure à 28 pouces dans le tuoe de T ori-  

celli par la feule pefanteur de l’air, ces hau­

teurs de fufpenfion des fluides devoient varier 

comme celles de 1 air , &  qu elles ne devoient 

pas être les mêmes fur une montagne 6c dans 
une profondeur, puifque, dans le premier cas , 

la colonne d’air eft moins haute , & confequem- 
ment moins pefante que dans le fécond. D ’après 

cette idée de P a fchal, Perrier fit, le 19 fep- 

tembre 1 6 4 s ,  au pied de la montagne du Puits- 

de - D ôm e en A uvergne , &  fur fon fomm et, 

l’expérience fameufe qui a fixe pour jamais 1 o- 
pinion de tous les phyfîeiens. L e  baromètre ou 

le tube de T on ce ll i  rempli de m ercure, &  fixé 
fur une échelle de 34 pouces, divifée par pou­

ces &  par lignes, préfenta dans la hauteur de 

la colonne de mercure , une variation de plus 
de 4  pouces du pied du Puits - d e-D ôm e ju fq u ’à 

fon fommet, élevé de 5 00 toifes. On recon­
nut alors que le mercure varioit environ d un 

pouce par cent toifes; &  depuis l’on s eft fervi 
avec beaucoup de fuccès de cet inftrument , 

pour mefurer la hauteur des montagnes.

M- îv
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La pefanteur de l'air influe fur un grand nom- 
bre de phénomènes phyfiques & chimiques; 
elle comprime tous les corps, &  s’oppofe à 

leur dilatation ; elle met un obftacle à l’évapo­

ration &  a la volatilifation des fluides; c ’eft 
elle qui retient l’eau des mers dans fon état de 

liquidité, puifque, fans fon exiftence , ce liquide 
fe reduiroit en vapeurs, comme on l ’obferve 

■ dans le vide produit par Ja machine pneumati­

que. L ’air ,  en gravitant fur nos corps, retient 

les fluides qui y  circulent, en comprimant les 

vaiffeaux fanguins & lymphatiques dont il çon- 
ferve Je diamètre. C ’eft pour cel que cette 

pefanteur &  cette compreffion venant à dimi­

nuer confidérablement fur les montagnes , Iç 
fang s’échappe fouvent par les ouvertures de 

la peau ou des poum ons, &  pccafionne des 
hémorrhagies.

Enfin , la ir  jouit d’une grande éfafticité ; il 
eft fufceptible d ’être fortement comprimé , &  

fe 1 établit promptement dans fon premier état, 

des que la caufe qui le comprime vient à ceffer. 

Un grand nombre d’expériences prouvent fa 
vérité de cette affertion. Nous ne ferons men­

tion i c i  que des principales &  des plus dé- 

monftratives qu’on emploie en phyfique. On 

com prim e d*ns un tube de verre recourbé, l ’air 
qui y  e fU o n te n u , par le moyen du mercure qu’oq
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y  ver fe ;  & , o n  peut même connoître par ce 

procédé la compreffibilité dont ce fluide élafti- 

que eft fufceptible, en comparant la diminu­
tion de fon volume à la hauteur de la colonne 

de mercure que l’on emploie. L e  ballon rempli 

d ’air avec lequel les enfansjouent, &  qui bondit 
en tombant fur des corps durs, eft encore une 

preuve de cette clafticité. Il en eft de même de 
La fontaine de compreffion dans laquelle .l ’air re­

foulé au - defftis de l’eau par le moyen d’une 

pom pe, reprend enfuite fon état de dilatation 
fixée par la hauteur &  par la chaleur de l’atmof- 
phère, & pouffe l’eau à une certaine hauteur par 
la preffion qu’il y  exerce, E n fin ,  le fufil à v e n t ,  

dont tout le monde connoît les effets , démontre 
auffi la compreftibilité & l’élafticité de l’air : on 

eftime que l’air peut être réduit par la compref­
fion à de fon volume.

L a  chaleur qui le raréfie ou qui agit fur lui- 
d ’une manière inverfe à la compreffion, prouve 

qu ’il eft également fufceptible d’acquérir un 

très - grand volume, Lorfqu ’on expoTe une veffie 

pleine d’air fur un fourneau a llum é, l’air fe 
dilate au point de faire crever la veffie avec 

une explofion violente. C ’eft à ce phénomène 
que font dues les explofions des vaiffeaux &  
des appareils qu’on obferve fouvent en chim ie, 

&  contre lefquels 1 art a trouvé le moyen de fe
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mettre en garde. La diminution de la pefanteur 

de l’atmofphère, & fa fouftraétion totale qui a 

lieu dans la machine pneum atique, produit le 
même effet fur une veffie pleine d’air qu’on y  
en ferme.

On conçoit, d ’après ces détails fur la pefan­
teur & l’élaflicité de l’air, que ces propriétés 

doivent entrer pour beaucoup dans les caufes 

des variations multipliées de l’atmofphère &  de 

la marche du baromètre. En  effet, les couches 

inférieures de l’atmofphère fupportent le poids 

des couches fupérieures ; elles font dans un 

état de comprefîion, qui diminue à mefure que 

l ’on s élève ; la chaleur qui varie continuelle­

m ent, modifie auffi cette pefanteur, cette élaf- 

ticité. C ’eft pour cela que, fur les hautes mon. 

tagnes , on trouve l ’air plus léger, plus v i f ,  

plus agité , &c. &  c’eft dans ces rapports de 

la chaleur, de Ja pefanteur, de l’élafticité com' 

binées de l’atmofphère, qu’on doit étudier les 

phénomènes finguliers que préfente le baromè­

tre aux obfervateurs. M .  de Luc & M .  de Sauf- 

fure fe font beaucoup occupés de cet objet inv 
portant depuis quelques années.

§. I I .  Des propriétés chimiques de C A ir commun,

Les propriétés que nous venons de faire con- 

noître, étoient les feules dont traitoient autre»



d ’H i s t . N a t . e t  d e  C h i m ie . i  87 

fois les phyficiens. Quelques chimiftes, à la 

tête defquels doivent être placés Vanhelm ont, 

Bo y le  &  Haies, s étant apperçus qu’on retiroit 

de l’a ir ,  ou au moins un fluide qui en avoit 

tous les caradères apparens , dans l’analyfe de 

beaucoup de fùbftances naturelles , ont penfé 

que cet élément fe combinoit &  fe fixoit dans 
les corps; telle eft l’origine du nom d ’air f ix é , 

que l’on a donné d’abord aux fluides élaftiques 

que l’on obtient dans les opérations chimiques. 
Ces premiers phyficiens regardoient ces fluides 

comme de l’air ; mais M .  Prieftley a trouvé 

plufieurs corps qui ont l’apparence de l’air com­

mun , &  qui cependant en diffèrent à beaucoup 

d ’égards. Il eft donc néceffaire actuellement 

d’avoir recours à d’autres caradères ou à d’au­
tres qualités , pour reconnoître l’air d’avec les 
fluides aériformes, qui lui reffemblent par leur 

invifibilité &  leur élafticité. Les propriétés chi­

miques font feules capables de conftituer des 

caradères capables de le faire diftinguer.
E n  recherchant quelles peuvent être les pro­

priétés diftindives de l’air, nous en trouvons 

deux bien capables de le caradérifer, & qui 

lui appartiennent exclusivement ; l’une eft de 
favorifer la combuftion, ou l’ inflammation des 

corps combuftibles ; l’autre eft d’entretenir la 

v ie  des animaux, en fervant à leur refpiratiorh.



Examinons donc avec foin l’un l’autre de ces 
grands phénomènes,

Il eft fort difficile de bien définir la corn» 

buftion ; c’eft un enfemble de phénomènes, 

que préfeutent les matières comb.uftibl.es , 
chauffées avec le concours de l’a ir ,  & dont 

les principaux font la chaleur, le mouvement, 
la flamme , la rougeur , & le changement de 

nature de la matière brûlée. On doit diftinguer 

un grand nombre de différences entre tou? les 

corps combuftibles ; les uns brûlent vivement; 

avec une flamme brillante, comme les huiles, 

les bois, les réfines, les bitum es, &c. d’au- 

très s embrafent fans flamme bien fenflble, 

comme plufieurs métaux & les charbons bien 

faitsj quelques-uns fe confument par un mou­

vement lent, peu apparent, & fans s’embrafer 
fenfiblement , mais toujours avec chaleur , 

comme on 1 obferve dans quelques matières 
métalliques. L a  combuftion, dans tous ces cas, 
a également lieu ; le corps qui a brûlé ne peut 

plus s’enflammer de nouveau. Ce réfidu de la 

combuftion eft toujours plus pelant qu’il n’é- 
toit avant d’être brûlé , & cela eft très-facile à 

p iouver pour tous les corps combuftibles fixes; 
tous ceux au contraire' dont la matière inflam­

mable. eft volatile, s'enflamment avec plus de 

îapidité que les premiers; &  leur réfidu fi^ç.
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a perdu la plus grande partie de fon p o id s ;  

telles font les huiles. On croiroit que c e u x -c i  

perdent beaucoup de leur poids en brûlant; 

mais cette différence n’exifte véritablement 

qu ’en apparence, car il n’y  a pas de corps com­

buftibles dont les ré fui us ne foient plus pefans 
qu’ils ne l’étoient avant leur combuftion. Pour 

bien concevoir cette importante vérité , il faut 
faire attention que ce qui refte fixe après une 
combuftion, n’eft pas le feul réfidu du corps 

combuftible, &  que tous ceux de ces derniers 
qui font volatils, fe changent par la combuf­
tion en fluides élaftiques, qui s’échappent & fe 
perdent dans Tatmofphère ; de forte q u e ,  fi on 
ne comptoit pour leur réfidu que ce qui refte 

dans le lieu ou dans le vaiffeau qui le conte- 

noit pendant leur combuftion, ils paroîtroient 
n en avoir aucun , & être entièrement anéantis , 

ce qui eft impoffible. C ’eft ainfi que l’efprit-de­
vin & l’éther brûlent fans laiffer de trace dans 

les vaiffeaux 011 ils étoient contenus; mais la 

matiere dans laquelle il fe font changés par 
leur combuftion, eft volatilifée & répandue 

dans 1 atmofphère. Si l’on emploie un moyen 
capable de raffembler ce produit ., on trouve 
bientôt qu il a plus de pelanteur que le corps 
combuftible n en avoit. A i n f i , en brûlant fous 

«ne cheminée adaptée à un ferpentin., feize
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onces d ’e fp r it-d e -v in  très-fec &  très-redïifîé t 

IVI. de Lavoifier a obtenu dix-huit onces d’eau 
pour produit de cette combuftion ; le même 

phénomène a lieu dans les huiles, les réfines, &c. 
Ainfi la cendre qui refte après la combuftion 

du bois , n’eft pas le véritable réfidu de la 

matière combuftible des végétaux. C e  réfidu 

s’eft difïipé dans l’air; une partie qui n’a point 

été entièrement brûlée, conftitue la fu ie ; une 

autre s’eft répandue dans l’atmofphère , s’y  eft 

condenfée en eau ; on y  a dépofé des fluides 

élaftiques de- différentes natures. C ’eft donc une 

vérité chimique confiante, que l’augmentation 

de pefanteur a lieu dans tous les corps combufti­
bles qui brûlent:

1 p

L ’explication de cette augmentation de poids 

appartient entièrement à un fécond phénomène 

de la combuftion , qu’il faut examiner dans le 

plus grand détail. L a  combuftion ne peut ja­

mais avoir lieu fans le concours de l’a ir ,  & elle 

ne fe fait jamais qu’en raifon de la quantité & 

de la pureté de ce fluide. Cette néceiîité ab- 

folue de l’air dans la combuftion , a frappé les 

phyficiens depuis Boyle  & Haies; &  chacun 

d ’eux a propofé fon opinion fur ce fujet, Boer- 

liaave croyoit que c’étoit en s’appliquant à la 

furface des corps combuftibles , tSc en diffé- 

«juant pour ainfi d ire , ces corps molécules «
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jffioleeules, que l’air favorifoit la combuftion. 
O n ne conçoit pas , dans cette hypothèfe , pour­

quoi le même air ne peut pas toujours fcrvir 
à la combuftion. M .  de M orveau  a cru que 

ce dernier phénomène dépendoit de la trop 

grande raréfaction de l’air ; &  qu’en raifon 

de l’élafticité qu’il acquéroit par la chaleur, il 

comprimoit trop fortement les corps enflam­
més , &  en arrêtoit la combuftion ; mais il 

donnoit cette explication ingénieufe dans un 

temps où  il étoit impoffible de reconnoître la 
véritable caufe de ce phénomène. IVT. Lavor- 

Siet-r par de belles expériences fur la calcina­

tion des métaux dans des quantités déterminées 
d ’a ir ,  a p ro u vé , comme le médecin Jean R e y  

Tavoit apperçu long - temps auparavant, qu’une 
partie de l’air eft àbforbée pendant la calcina­
tion ; que le métal calciné acquiert autant de 
poids que l’air en perd; & que la chaux mé­

tallique contient véritablement cette portion 

d’a ir , puifqu’on peut réduire celle de mercure 

en dégageant fimplement ce fluide à l ’aide de 
la chaleur. D  autres faits l’ont conduit encore 
plus loin ; il a obfervé , avec Prieftley , que l ’air 

réfidu de la calcination &  de la combuftion , ne 

peut plus fervir à de nouvelles corabuftions ; 
<qu il eteint les corps enflammes ; qu’il fuffoque 

les animaux ; en un m o t , que ce n’eft pas de
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véritable air , &e. & qu’il ett exactement dimi­

nué dans la proportion- de la quantité qui a été 

abforbée par le corps combuftible. D ’un autre 
côté, l’air retiré de la chaux métallique , a été 

trouvé trois ou quatre fois plus pur que celui 

de l’atmofphère ; puifque non - feulement il peut 

fervir à la combuftion , mais encore il la rend 

beaucoup plus rapide qu’elle ne l’eft dans l ’air 

atmofphérique ; une quantité donnée de ce 

fluide fert à l’inflammation &  à la combuftion 

totale de trois ou quatre fois plus de matière 

combuftible. C e fmgulier- fluide retiré des chaux 
de mercure , a été appellé air déphlogijliqué par 

M .  Prieftley , qui l’a découvert, parce qu’il a 

cr î que c’étoit une partie de l’air atmofphé­

r ique, dont le phlogiftique, toujours contenu, 

fuivant lui , dans l’atmofphère , a été totale' 

ment enlevé &  abforbé par la chaux de mer­

cure, qui fe réduit à mefure qu’on en dégage 

ce fluide élaftique par la chaleur. M ais  comme 

cette dénomination peut donner une fauffe idée 

de la nature de ce fluide élaftique , nous adop­

terons les noms d’air vital , parce qu’il eft le 

feul qui puiffe fervir véritablement à la combuf­

tion & à la refpiration , &  parce qu’il eft ,  pour 

nous fervir de l’exprefïion de M .  Lavoif ier, qua- 

tre fois plus air que l’air commun, &c.

D ’après
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D ’après cette néceffité abfolue de l’air pour 

la combuftion & la préfence d’une partie de cet 

air dans les chaux métalliques , M .  Lavoifier a 

penfc d abord que la combuftion ne confiftoit 
que dans 1 abforption de l ’air pur par le corps 

combuftible. Il a regardé l ’air de l’atmofphère , 
abftrachon faite de 1 eau & des différentes v a ­

peurs qui y  font contenues , comme un compofé 

de deux fluides élaftiques très - différens l ’un de 
l ’autre. L ’un , qui eft le véritable & le feu! a i r ,  

&  qui peut feü'l fervir a la combuftion , par la 

propriété qu’il a de fe précipiter dans les corps 

combuftibles, &  de s’unir avec eux , eft l’air 
vital ; il fait au moins le quart, & va quelque­

fois jufqu’au tiers de l ’atmofphère, lorfque celle- 
ci n’eft point altérée. L ’autre eft un fluide délé­

tère pour les animaux, qui éteint les corps en­

flammés, & qui conftitue les trois quarts ou le3 
deux tiers de l ’atmofphère ; il l’a d’abord ap. 

pellé mofette atmofphèrique ; lorfqu’on allume 
un coips combuftible en contaéi avec l ’a i r ,  la 

portion d ’air vital que l ’atmofphère contient 

fe fixe dans ce corps ; fa combuftion continue 
jufqu a - c e  qu’il n’y  ait plus d’air vital dans ce 
fluide , & elle s’arrête lorfque t o u t . eft abfodbé. 

Alors le refidu de l’air privé de cette partie pure 
&  v ita le , ne peut plus fervir à de n o u v e l  

T o m e  1 .  vr
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combuftions : on lui rend cette propriété , en 

ajoutant à cette mofette atmofphérique une por­

tion d ’air pur tiré d’une chaux métallique ou du 

n itre , égale à celle qui a été abforbée par la 

combuftion. Cette belle théorie , propofée en 

17 7 6  &  17 7 7  par M .  L avo if ie r ,  fembloit expli­

quer tous les phénomènes de la combuftion y elle 

rendoit raifon de la pefanteur des chaux métal­

liques &  de l'extinction des corps combuftibles 

dans l’air déjà employé à la combuftion ; mais 

M .  Lavoifier a cru devoir la modifier &  y  ajou­

ter de nouvelles obfervations, d’après les nom- 

Breufes expériences qu’il n’a ceffé de faire fur 

cet objet. L a  flamme éclatante que l’on obferve 

en plongeant un corps en combuftion dans l’air 

v i t a l , ou en verfant ce fluide à la furface d’une 

matière déjà allumée à l’aide d’une ingénieufe 
machine qu’il a imaginée pour cela , l’a engagé à 

rechercher quelle pouvait en être la caufe , & 

fi elle 11’étoit point due au dégagement du phlo- 

giftique en feu libre , fuivant la théorie de Stahl.
Il a fait d’autant plus d’attention à cet o b je t , que 

le célèbre M acquer n’avoit pas abandonné la- 

théorie de Sthal, malgré les nouvelles d’écouver- > 

tes ; &  avoit lié fa doctrine avec celle du créa­

teur de la chimie philofophique. E n  effet, M ac­

quer a penfé que , fi l ’air vital fe fixoit dans les
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corps combuftibles, cela ne fe faifoit qu’à me- 
fure que le phlogiftique s’en dégageoit ; il avoit 
regardé 1 air pur & le phlogiftique comme fe 

précipitant réciproquement l ’un &  l’autre dans 
toute combuftion; le phlogiftique étoit, fuivant 
lui , dégagé en feu libre par l’air pur qui en pre- 
noit la p lace; & lorfqu’on réduifoit les métaux, 

le phlogiftique dégageoit à fon tour l’air p u r , &  

fe fixoit dans les chaux métalliques. M .  Lavoi- 
fier obfervant que l ’éclat de la flamme dont nous 
avons fait mention , &  qui indique trop mani- 

feftement la préfence de la lumière on de la ma­
tière du feu en aétion , pour qu’on puiffe la nier , 
paroiffoit plutôt environner l'extérieur du corps 
combuftible , que s’en dégager * a penfé qu’en 

effet la lumiere & la chaleur fe feparent de l’air 

v i t a l , à mefure que le corps combuftible brûle 
&  abforbe une partie de l’air. Il penfe aujour- 

d hui que 1 air vital eft, comme tous les autres 
fluides aenformes , un compofé d*un principe 
particulier, fufceptible de devenir folide , &  de 

la matière de la chaleur ou du feu ; qu’il doit fon 

état de fluide élaftique à la préfence de cette der­
nière ; qu’il eft décompofé dans la combuftion; 
que fon principe fixe & folide s’unit au corps 

combuftible, en augmente le poids, & en change 

îd, nature j tandis que la matieje du feu fe dégage

N j j
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fous la forme de lumière & de chaleur. Ainfi ,' 

ce que Stahl attribuoit au corps combuftible, la 

doctrine moderne le transporte à l’air vital ; c’eft 
ce dernier qui brûle , plutôt que le corps com­

buftible , fi la combuftion confifte dans le déga­

gement du feu ; à l'égard du principe q u i , uni à 

Ja  matière du feu , conftitue l ’air pur ou v i t a l , 

quoique 1VI. Lavoifier n’en ait pas encore re­

connu exactement la nature , comme il eft dé­

montré qu’il forme très fouvent des acides en fe 

combinant avec les corps combuftibles, il lui a 

donné le nom de principe oxig'ene (i). C ’eft cette 

bafe qui donne naiffance aux acides fulfurique 3 

arfenique , phofphorique , &c. dans la com buf­

tion du foufre , dé l’arfenic , du phofphore , &c„
Il  eft toujours le même dans tous ces corps. Ii 

faut obferver que, dans cette nouvelle théorie , 
l ’air vital qu’on retire des chaux métalliques n y, 

étoit pas tout contenu , &  qu’on ne l’obtieilt 
tel que parce que l ’oxigène uni aux métaux fe 

combine avec la matière de la chaleur & de la

( i )  M. Lavoifier 1 avoit d’abord appelle o x ig y n e mais 

la néceffité d’employer une dénomination analogue pour 

quelques autres matières mal nommées, nous a détet. 

minés a changer la terminaifon en gène , qui exprime- 
mieux fon étymologie grecque,

/ O
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lumière qui traverfe les vaiffeaux dans lefquels 
ôn chauffe la chaux de mercure, &c.

T e l  eft aujourd’hui l’état de la fcience chi­
mique fur la nature de l’air atmofphérique , fur 
fon influence dans la combuftion. La  théorie que 
nous venons d’expo fer prend tous Jes jours de 

nouvelles forces ; Jes objedions des perfonnes 
qui ne l’admettent point encore n’y  ont porté 
aucune atteinte ; elles prouvent même qu’avec 
une connoiffance plus exade de l’enfemble de 

Cette théorie , les chimiftes qui la combattent 
fentiroient l’infuffifance des difficultés qu’ils y  
oppofent ; &  que Jorfque cette connoiffance fera 

plus répandue, tous les favans feront néceffaire- 
fflient d’accord.

L a  refpiration eft .un phénomène très-anaîo- 
gue a la combuftion. Comme cette dernière , elle 
décompofé l’air commun , elle ne peut fe faire 
qu en raifon de l'air vital contenu dans l’atmof- 
phère; lorfque tout cet air eft détruit, les ani­
maux périffent dans la mofette qui en eft le réfidu. 
C ’eft une combuftion lente , dans laquelle une 

partie de la chaleur de l ’air vital paffe dans le 

fang qui parcourt les poumons , <Sc fe répand 
avec lui dans tous les organes ; c’eft ainfi que fe 
répare la chaleur animale, qui eft continuellement 

enlevee par 1 atmofphère &  les corps environ-;

N üj
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nans. L ’entretien de la chaleur du farig eft donc 

un des principaux ufages de la refpiration ; & 
cette belle théorie explique pourquoi les ani­

maux qui ne refpirent point d’a ir ,  ou qui ne le 
xefpirent que très-peu , ont le fang froid.

IY1IYI. Lavoifier & de la Place ont découvert 

un fécond ufage de l’air dans la refpiration , c ’eft 
d abforber un principe qui s’exhale du fang, qui 

paroît être de la même nature que le charbon. 

C e  corps réduit en vapeurs fe combine avec 

] oxigene de 1 air vital , & forme l’acide carboni­

que qui fort des poumons par l ’expiration. Cette 

formation de l’acide carbonique, qui a, lieu dans 

3 air atmofphérique refpiré par les anim aux, en 

même temps que la feparation de la mofette 
éclaire fur les dangereux effets qui réfultent d’un 

tiop grand nombre de perfonnes enfermées dans 

des endroits refferrés , comme cela a lieu dans 

]es fpectacles, dans les hôpitaux , dans les pri- 

f o n s , dans la cale des va iffeaux, Scc. 'On ne fera 

point étonné , d après cela , des effets nuifibles de

1 air alteie par la refpiration , qui agit particuliè­

rement fur les perfonnes délicates & fenfibles.

(Deux phénomènes très - multipliés tendent 
donc à altérer continuellement l ’air qui envi­
ronne notre globe , la combuftion & la refpira­

tion, Ce fluide feroit bientôt infuffifant pour l’en-
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tretien de ces deux actions naturelles , s il n exiÇ* 
toit pas d’autres phénomènes fufceptibles de re- 

nouveller l’atmofphère , & de la recompofer 

jen lui reftituant l’air vital qui eft fans cette ab- 
forbé &  combiné. Nous verrons dans le chapitre 

fuivant &  dans la troifième partie de ces Elér 
m e n s , que les végétaux ont des organes très- 
étendus , deftjnes par la nature a retirer cet air 

vital de l’eau & à le verfer dans l’atmofphère , 

lorfqu’ils font frappés par les rayons du foleil.

§. III. Des caractères de la mofette ou du ga{ a^ote,  
qui fa it partie de £ attnofphère.

Il réfulte de tous les détails précédens , que 

l’air atmofphérique eft un compofé 4e deux gaz 

ou fluides élaftiques ; l’un qui entretient la com­
buftion &  la refpiration , l’autre qui ne peut fer­
v ir  ni à l’un ni à l ’autre de ces phénomènes. L e  
premier qui eft appellé air vital, eft dans la pro­

portion de 0,27 ou 0,28 ; l’autre monte à 0,73 
ou 0,72. Nous avons dit que le premier étoit un 
compofé de calorique , de lumière & d’oxigène ; 

le fécond eft auffi , comme tous les corps g a z e u x ? 
un compofé de calorique , &  d’une bafe fufcep- 
tible de devenir folide. C e  fluide élaftique , qui 

forme plus des deux tiers de l’air atmofphé-

N  iv
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îique , a d abord été appelle mofette par M .  Lîr- 

Yoifîer, parce qu il éteint les corps en combuf­

tion , & tue les animaux ; mais comme tous les 
g a z ,  excepte I air vital & l’air atmofphérique, 
font également nuifibles ; & comme le nom de 
mofettes ou méplates eft une expreffion générale 

qui leur appartient égalem ent, & qui a toujours 

été donnée aux fluides élaftiques non refpirables , 
nous avons adopte Je mot de a^ote pour ce 

fluide aériforme; & cette dénomination nous a 

permis dappliquer Je mot a^ote feu! à la bafe 

de ce gaz qui , comme celle de l’air vital ou 

] QXigene , fe fixe en fe combinant avec plufieurs 

fubftances. Pour donner ici quelques connoif- 
fances fur la nature de ce gaz azote , nous dé­

crirons quelques-unes de fes propriétés. Ce gaz 

eft un peu plus Jéger que l’air atmofphérique, 
&  iJ occupe le haut des faJJ.es où l ’air eft altéré 

par la refpiratio.n &  par la combuftion. Quoique 

très-nuifible aux animaux dans fon état de fluide 

claftique , fa bafe ou I azote eft un des matériaux 

de leurs corps ; on 1 en retire en. très - grandç 

quantité. E l le  eft une. des parties conftituantes 
de la lka li  volatil ou ammoniaque, & de l ’acidç 

nitrique. Il paroît qu’elle eft abforbée par leg 

végétaux , & peut-être même par les animaux. Il 

eft auffi tres-vraifemblable qu’elle forme un des
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principes de tous les alkalis , & qu’on pourra la 
regarder comme un véritable aie ail g a ie , oppofé 

a la bafe de l’air v i t a l , qui , comme nous l’a­
vons d i t , eft ioxlgenc. L ’atmofphère feroit donc , 

d ’après ces confidérations., un réfervoir immenfe 
des principes acidifiant & alcalifiant, fans être 
elle-même ni- acide ni alcaline.

Toutes ces propriétés ne peuvent être qu’é- 
poncées ici ; elles feront démontrées &  expofées 
beaucoup plus en détail dans d’autres chapitres; 
nous avons feulement voulu faire connoître la 
différence qui exifte entre les deux fluides élaf­
tiques qui conftituent l’air atmofphérique , &  
fixer l’attention fur la nature de chacun d’eux.

r - . _ ________

C H A P I T R E  V I L

D e VEau.

JL j ’ e a u  avoit toujours été regardée comme 

un élément jouant un des plus grands rôles dans 

prefque tous les phénomènes naturels , fufcep­
tible de fe préfenter fous un grand nombre de 
formes , d’entrer dans beaucoup de combinai­

fo n s , inaltérable en lui-même, & reprenant tou­

jours fon premier état ; mais les recherches non»
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yelles de M M .  L avo if ie r ,  M eu n ier,  de la Placé! 

&  M o n ge  , démontrent qu’il en eft de l’eau 

comme de l’air , &  qu’elle eft formée de prin­
cipes plus> fimples qu’on peut obtenir féparés. 

Cette importante découverte conftitue une des 

plus brillantes époques de la chimie; nous ver­

rons plus bas comment les phyficiens qui vien­

nent d ’être cités font parvenys à analyfer l’eau ; 
il faut confidérer auparavant les propriétés phy­

fiques de ce corps.

§. I. Des propriétés phyfiques de t  eau.

Les phyficiens définiflent l’eau un fluide infr? 

p id e , pefant , tranfparent , fans couleur , fans: 

élafticité , jouifiant d’une grande mobilité , & 

fufceptible de prendre différens états d’aggréga­

tion , depuis la glace la plus folide , jufqu’à celui 

^e vapeur ou de fluide élaftique.

On la trouve dans prefque tous les corps 

naturels , quoique l’art n’ait pas encore pu par­

venir à la combiner avec plufieurs fubftançes 

auxquelles la nature l’unit tous les jours. On la 

retire des bois , des os les plus folides ; elle 

exifte dans des pierres calcaires très-dures & 

très-compactes ; elle forme la plus grande partie 

des fluides végétaux &  anim aux; elle eft com* 

.b in ée  dans leurs organes folides. T e ls  étoienjf
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les faits d’après lefquels on la comptoit au nom­

bre des élémens.
L e  naturalifte la confidère dans fes maffes pla­

cées fur le globe , en rempliiïant les cavités &  
en fillonnant la furface. Son hiftoire naturelle 

comprend celle des grâces éternelles , des mon­
tagnes & de quelques mers, des lacs , des fleuves , 

des rivières , des ruiffeaux , des fources , des 
nuages, des pluies, de la grêle , de la neige. O n 
diftingue les eaux terreftres &  les eaux atmos­
phériques. On examine fes mouvem ens, fon paf- 
fage fucceffif de la furface du globe dans l’atmof- 
phère , de celle-ci fur les montagnes; on l’ob- 
ferve fe raffemblant en torrens , donnant naiffance1 

aux fources , aux fontaines , aux fleuves , &  de­

là précipitant fa courfe dans les mers qui en 
font le grand réfervoir. E n  obfervant les phé­
nomènes de ce lles-ci,  on voit fes grands mou- 
vemens , fes agitations , fon balancement, fes 

«ourans , former peu à peu des montagnes , dé­
truire des rivages , en laiffer plufieurs à décou­

v e r t , élever tout-à-coup des îles, en fubmerger 

d ’autres; enfin, on reconnoît bientôt l’eau com­
me un des grands agens de la nature. Si l’on fe. 

tranfporte dans les cavités fouterraines , on la, 

rencontre agiflant moins en grand, travaillant à, 
la production des fels, des criftaux , les dépofanÇ
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dans les fentes des rochers. T o u s  ces objets 

comprennent l’hiftoire naturelle de l’eau ; mais 
ils ne peuvent être bien faifis qu’après avoir étu­

dié les propriétés phyfiques & chimiques de ca 
corps.

L a  plus frappante & la plus fingulière de ces 
propriétés j c’eft d’affecter différentes form es, &  

de fe préfenter fous les états de glace, de liquide 

&  de vapeurs. Confidérons - la dans ces trois* 
modifications.

D e l'E a u  dans fon  état de glace.

L a  glace paroît être l’état naturel de l’eau  ̂
puifque 1 état naturel d ’un corps , au moins con­

fédéré chimiquement, eft celui dans lequel il a  
la plus forte aggrégation poftible. M ais  comme 

elle eft plus abondante dans fon état liquide , on 

a continue de regarder ce dernier comme l’état 
naturel de l’eau.

L a  formation de la glace offre des phénomènes 
importans à connoître.

i . Il fe produit une chaleur de quelques de­

grés au thermometre de Réaum ur dans l’eau qui 
fe gèle , parce que c’eft un corps liquide qui de­

vient folide. C e thermomètre plongé dans l’eau 

qui fe congèle, monte plus ou moins au-deffus
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de o , quoiqu’un autre placé dans l’atmofphèré 
froide au point de faire geler l’eau , refte tou­
jours à o ,  ou même au-defïous. Il paroît donc 
qu ’une partie de là chaleur fixée dans l ’eau li­

quide, fe dégage & l’abandonne quand elle pafie 

à la folidité ; auffi la glace a-t-elle une chaleur 
fpécifique inférieure à celle de l’eau liquide. Oii 
obferve la même chaleur dans la criftallifation 

des fels.
2°. L ’accès de l’air favorife la production dé 

la glace ; de l’eau bien enfermée ne fe gèle que 
très-lentement ; dès qu’on débouche le vaiffeaii 

où elle eft contenue , elle fe gèle beaucoup plus 
facilement, & quelquefois dans l’inftant même 
où elle prend le contact de l’air. Ce phénomène 

reffemble à ce qui fe pafie dans la criftallifation 

des fels ; fouvent des diflolutions faiines conte­
nues dans des capfules bouchées, préfentent une 
criftallifation fubite, dès qu’on enlève le couver­
cle, & qu’on leur donne le contact de l ’air.

3 0. Un léger mouvement accélère auffi cette 
formation. On obferve encore la même chofe 

dans les criftallifations faiines. E n  agitant cer­
taines diflolutions qui ne fourniflbient point de 
criftaux , on voit quelquefois ces derniers fe for­

mer pendant que l ’agitation a lieu. Nous avons 
plufieurs fois vu ce phénomène dans les diïïo- 

lutions de nitrate & de murùte calcaires. Ces

4
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analogies entre la formation de la glace & celle 

des criftaux falins prouvent que la première eft 

une véritable criftallifation.
4°. L a  glace paroît avoir plus de volume que 

l ’eau avant d’être gelée , & elle fait caffer les 
vaiffeaux de verre dans lefquels elle fe forme ; 

ce n’eft point l’eau elle-même qui a acquis plus 

de volume dans ce cas ; mais c’eft à l’air féparé 

de ce liquide par fa congelladon , qu ’il faut at­

tribuer cette dilatation.
L a  glace une fois formée fe diftingue par les 

propriétés fuivantes.
i° .  Lorfque la congélation a été lente, elle 

offre des aiguilles qui fe joignent fous un angle 

yde foixante ou cent-vingt degrés, fuivant l’ob- 
fervation de M .  de M airan ; quelquefois elle pré­

fente même une criftallifation régulière que l’on 

peut déterminer. M .  Pelletier , élève de M .  d’Ar- 

cet , &  membre du collège de pharmacie , a 

trouvé dans un morceau de glace fiftuleux des 

criftaux en prifmes quadrangulaires applatis , ter­

minés par deux fommets dièdres , mais avec 

beaucoup de variétés. Si au contraire l’eau fe 
gèle fubitement & en grande malle , elle ne forme 

qu’un folide irrégulier , comme cela a lieu dans 

les diffolutions falines trop rapprochées , & re­

froidies trop promptement.

2°. Sa folidita eft telle qu’on peut la réduire
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èn pouiïière, &  qu’elle eft emportée par le vent. 

Dans les pays très-froids la glace eft fi. duFe, 

qu’on la taille comme des pierres , &  qu’on eir 
conftruit des édifices. On allure même qu’on a  
creufé des canons de glace, &  qu’on les a char­

gés de; poudre, & tirés plufieurs fois avant qu’ils 
fe fondiiïent.

3°. Son élafticité eft très - forte &  beaucoup 
plus marquée que celle de l’eau fluide. T o u t  le 
monde fait qu’une bille de glace jettée fur un 
plan folide , bondit aufli bien que tous les corps 

durs.
4°. Elfe a une faveur très-v ive  & voifine de 

la caufticité. L ’ impreffion de la glace appliquée 
fur la peau, eft connue de tous les hommes. Les 
médecins l’emploient comme tonique , difcuf> 

live , &c.
5 0. Elle a moins de pefanteur que l’eau fluide 

qu’elle fumage. Ce phénomène paroît dépendre 
de la grande quantité d’air interpofé qu’elle con* 

tient. A u  refte , beaucoup de corps concrefcr- 
bles par le froid , & fufibles par la chaleur, jo u i t  
fent de cette propriété ; on l’obferve dans le 
beurre, les graiffes, la c ire , &c. & c’eft toujours 

à l’air interpofé entre leurs molécules qu’elle 
eft due ; car toute fubftance confidérée en elle- 

même eft plus denfe &  plus pefante daus fofit 

état de folidité que lorfqu’elle eft fluide.
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6 . Sa tranfparence efl; troublée par des bulles 
d air, au moins dans les maffes de glace qui font 

informes & non criftallifées. On peut s’en con- 

vaincre en examinant avec attention un morceau 
de glace ; iSc en perçant fous de l’eau fluide les 

cavités que l’œil y  apperçoit, on voit l’air fortir 
en bulles très-fenlibles.

7 , Elle fe fond a quelques degrés au-deflus 

de o ; dès que la température à laquelle 011 ex* 

pofe de la glace eft au-deliüs de o du thermo­

mètre de R éau m u r,  elle fe fond peu à peu de fa 
furface à fon centre.

8°. E n  pafTant de l’état folide à l’état liquide, 
elle produit du froid dans l’atmofphère environ­

nante. Les chimiftes modernes penfent qu’elle 
abforbe de la chaleur en fe fondant, & que cette 

abforption eft égale , pour la quantité de calorique 
qui s’y  f ixe , à celle de la chaleur qui s’en dégage 

îorfqu’elle fe gèle. C e phénomène lui eft com­

mun avec tous les corps fufceptibles , de fe con- 

denfer & de fe fondre , fuivant les températures 
diverfes auxquelles on les expofe.

D e tE a u  liquide„

L eau liquide jouit de propriétés fort diffé* 
ïentes de celles de la glace.

1 , Sa faveur eft beaucoup moins forte, puif- 

qu’on
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q u ’on la regarde communément comme infipide , 
quoique les buveurs d’e'au fâchent y  diftinguer 

des nuances qui démontrent fa fnpidité.
2°. Son élafticité eft moindre ; on l’a même; 

niée depuis Jes expériences de l’académie del 

Cïmento;  dans ces expériences, les fphères métal­
liques remplies d’eau & foumifes à l’effort d ’une 

preffe, occupent moins de volum e, & l’eau qui 
ne fe laide pas comprimer coule en gouttelettes. 
M .  l’abbé M ongez a cependant fait voir  que l’eau, 

liquide eft légèrement compreffible.
3°. Son état d’aggrégation liquide fend fa force 

de combinaifon plus énergique. C ’eft d’après 
cela qu’on l’a nommée le grand diiïolvanr de la 

nature. En effet, elle s’unit à un très-grand nom­
bre de corps , & elle favorife même fingulière- 

ment leur combinaifon réciproque.
4 0. Elle paroît ne point s’unir avec la lumière, 

qui ne fait que la traverfer. On fait que cette 
dernière fe rapproche de la perpendiculaire , par 

les réfractions qu’elle éprouve en paffant dans 

l ’eau.
5°. L a  chaleur la dilate &  la met dans l’état 

de gaz. C ’eft ce paUage de l’état liquide à celui 

de fluide aériforme , qui conftitue fon ébullition* 
C e  phénomène dépend de ce qu’une partie de 

3’eau , ayant pris la forme de fluide élaftique ,, 

devient infoluble dans celle qui n’eft que liquide^ 

Tome I .  O
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&  dont la chaleur ne permet pas à la première 

d ’y  refter diffoute & de faire corps avec elle; 

chaque bulle part du fond du vaiiïeau où l’on 

fait chauffer l ’eau , & vient crever à fa furface , 

pour fe répandre dans l ’atmofphère qui la dif- 

fout à mefure. Nous avons expliqué fort en dé­

tail la ctttife de l’ébullition , dans les Mémoires de 

Chimie que nous avons publiés en 1784. Voyt^ 
Mém. 6' O lferv. de Chim. Paris , Cucliet,  17 8 4 ,

P aP  3 34-
La pefanteur de l’air influe fingulièrement far 

l ’ébüllition de l’eau. Elle oppofe un obflacle à fa 

dilatation & à fa vaporifation ; plus elle eft con- 

fidérable , & plus l’eau éprouve de réfiftance , 

lorfqu’elle tend à fe volatilifer; à mefure qu’elle 

diminue , l’eau étant moins comprimée , fe ra­
réfie avec plus de facilité. Telle  #eft la caufe de 

fobfervation de Fahrenheit , qui a découvert 

que l’eau bouillante ne marquoit pas toujours 

la même température au thermomètre. Il faudrait 

donc confulter l’ élévation du mercure dans Je 

baromètre , pour connoître avec plus de préci- 

fion le degré de chaleur de l’eau bouillante; & 

on trouverait un rapport entre la marche du 

thermomètre &  celle du baromètre , relativement 

à ce phénomène.

Cette influence de la pefanteur de l’air fur la 

raréfaction & l ’ébullition de l’eau , doit fpéciale»
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ment avoir lieu à différentes hauteurs de l’atmùf- 

phère. A in fi ,  il eft vrai dé dire que l ’eau , tou­
tes chofes d’ailleurs égales , doit bouillir plus 

facilem ent, &  à un moindre degré de chaleur 

fur les m ontagnes, que dans les vallées & dans 
les plaines. T o u s  les fluides fe raréfient très- 
promptement à de grandes hauteurs ; c’eft pour 

Cela que les liqueurs très - évaporables &  très- 
volatiles, comme l’e fpr it-d e-vm  , l’éther , le gaz 
alkaiin ou ammoniaque, perdent la plus grands 

partie de leur force fur les hautes montagnes , 
Comme les phyficiens l'avôiënt remarqué , &  
Comme M . de Lamanort l’a confirmé à une hau­
teur de plus de 1800 toifes au-deffus du nivead 
de la mer. Lorfqüe l’on fouftrait lé poids de l’at- 

mofphèredans la machine pneumatique, on voit 
bientôt l’eau échauffée auparavant à quarante 

degrés, bouillir avec beaucoup de force , & fe 

réduire en vapeurs.
Enfin , une troifièmé circonftancé qui influé 

fur l’ébuilition de l’eau , outre la chaleur & le 
poids de l’atmofphère , c’eft l’état de l’air plus 
ou moins fec ou chargé d’humidité ; mais cette 

propriété étant entièrement chimique, nous nous 
en occuperons dans le fécond paragraphe.

6°. Si l’on chauffe de l’eau dans des vaiffeaux 
fermés Sc dans un appareil propre à en recueillir 

les vapeurs , ces dernières condenfées par

O ij
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froid , &  raiïemblées dans un récipient , forment 

l ’eau diftillée, C 'eft un moyen de l’obtenir pure & 

féparée des matières terreufes & félines qui l’altè­

rent prefque toujours , & qui reftent enfuite au 

fond du vaiiïeau. Les chimiftes , qui ont fans celle 

befoin d’eau très-pure pour leurs expériences, fe 

fervent de la diftillation pour fe la procurer. Ils 

mettent de l’eau de rivière ou de puits dans une 

eucurbite de cuivre étamée; ils recouvrent ce 

vaiiïeau d’un chapiteau muni de fon réfrigérant, 
dans lequel on a foin de mettre de l’eau très-froide 

pour condenferles vapeurs , & ils reçoivent l’eau 

réunie en gouttes dans des vaiffeaux de verre 

très - propres. Il faut obferver que , pour avoir 

de l’eau diftillée t rès -p u re ,  on doit avoir un 

alambic qui ne ferve qu’à cette opération. Ce 

vaiiïeau , pour que la diftillation foit prompte, 

doit être fait d ’après les nouveaux principes „ 

c ’e ft-à -d ire  , que la cucurbite doit être plate & 

la rge , &  le chapiteau de la même forme. L ’eau 
obtenue par ce moyen etl parfaitement pure. 

Autrefois les chimiftes fe fervoient d’eau de 

neige ou de pluie , mais on fait aujourd’hui que 

ces eaux tiennent fouvent en diffolution quelques 

corps étrangers.

L ’eau diftillée a une faveur fade; elle fait 

éprouver un fentiment de pefanteur à l’eftomac; 

en l’agitant fortement avec le contact de l ’air f
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elle reprend une faveur v ive  , & on peut alors 
la boire fans inconvénient. L a  diftillation n’aU 
tère point l’eau ; elle ne fait que lui enlever l’air 

qui lui eft toujours u n i , & qui lui. donne cette 
faveur fraîche & v ive  dont elle a befoin pour 

être potable. Boerhaave a diftillé de l’ eau cinq 

cents fois de fuite , & il n’y  a obfervé aucune 

altération. Quelques phyfîeiens ont annoncé à 
différentes époques , que l’eau fe changeoit en 
terre , parce qu’à chaque diftillation elle laiffe en 

effet au fond des vaiffeaux une certaine quantité 
de réfidu terreux. M .  Lavoifier a fait fur cet 
objet des expériences d ’une exaélitude rigou­
reufe. A yant pefé les vaiffeaux de verre dans lef­
quels il faifoit la diftillation de l’eau , & reconnu 

de même par le poids la quantité de l’eau diftillée , 
&  du réfidu qu’elle donne , il a démontré que 
cette prétendue terre eft due à la matière des 
vaiffeaux dont la furface eft peu à peu enlevée 
&  corrodée par l'action de l’eau.



D e l'eau dans Çitat de vapeur ou de fluide  

élajlique.

Lorfque l’eau eft réduite en état de vapeur ou 
çn fluide élaftique par l’adtion du fe u ,  elle ac­

quiert dans cette aggrégation aériforme des pro­

priétés particulières qui la distinguent de fes deux 
premières modifications,

1°. Elle eft parfaitement invifible , lorfqu’elle 
çft reçue dans un air dont la température eft au  ̂

defiiis de 15  degrés du thermomètre de Réau- 

xnur, & qui n’eft pas très-chargé d’humidité.

2°. Si au contraire l’atmofphère eft au- deffous; 
de 10  degrés & déjà hum ide, la vapeur de l’eau 

forme un nuage blanc ou gris très-fenfible ; ce 
qui eft dû à ce qu’elle ne fe difTout pas dans l ’ai? 

humide , comme nous l’expoferons plus bas, & 
çoniéquemment à une vraie précipitation.

3°. Sa dilatation eft fi confidérable q u e , d’après 

des calculs auffi exacts qu’il eft pofîible , elle oc­

cupe , fuivant M .  W ath , un efpace huit cents fois 

plus grand que lorfqu’elle eft liquide.
4 ”. Elle jouit d’une élafticité &  d’un refforfc 

tels, qu’elle produit des explofions terribles lorf­
qu’elle eft refferrée, &  qu’on peut l’employer 

utilement en méchanique, pour faire mouvoir de 

grandes maffes, Son utilité dans les belles rpa,-

\



d ’H i s t . N a t . e t  d e  C h i m i e . 2 1 5 '  

chines appellées pompes à feu , eft connue au­

jourd'hui de tous les phyficiens & de tous les 

artiftes.
5 0. Suivant une des loix les plus confiantes de 

l ’affinité de compofition , elle a plus de tendance 
pour fe combiner dans cet état où fon aggréga- 

eft la plus fo ible , que dans les deux premiers 
états où nous l’avons déjà confidérée. Les chi­

miftes ont de fréquentes occafions d ’obferver 

avec quelle rapidité l’eau en vapeurs difiout les 
fe ls , ramollit les fubftànces extra clives muqueu- 

fes , corrode & brûle les métaux , &c.
6°. Elle fe diffout parfaitement dans l’air : ûi 

précipitation dans l’atmofphère conftitue la rofée. 

Cette diffolution fuit les loix des difïolutions 

Xa]ines , com m eTa démontré Le  R o i ,  médecin 

de M ontpellier, dans un excellent mémoire fur 

l’élévation &  la fufpenfion de l’eau dans l’air; 
Mélanges de phyfique & de médecine. P a ris, chei 

Cavelier, 1 7 7 1  , 1 vol. in-8-
7 0. Un des plus finguliers phénomènes de 

l’eau eji v ap e u rs , c ’eft la propriété qu’elle a 
d’accélérer la combuftion de l’huile enflammée , 

comme on l’oblerve dans l’expérience de l’éoli- 

pile appliqué à la lampe de l’émailleur, dans les 
foyers de charbon de terre & de charbon de 

bois humide , dans les graiffes enflammées , que

O iv
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l ’eau ne peut éteindre, &  dont, elle augmente 

même l’embrafement. Ces phénomènes avoient 
fait penfer à Boerhaave que la flamme étoit en 

grande partie compofée d’eau. Nous verrons tout 

à l’heure combien cette ingénieufe idéedeBoer- 

haave fe rapproche des découvertes modernes fur 

Tenu , lorfque nous démontrerons que ce fluide 

en vapeurs n’augmente la flamme que parce qu’il 

eft décompofé lui-même par les corps combufti­
bles.

8°. Enfin , l’eau en vapeurs & diffoute dans 
l ’a i r , fe condenfe & fe précipite en partie , lorf- 

q u ’elle eft expofée à quelques degrés au-deffus 
de o ; alors elle reprend fa liquidité, c’eft ce qui 

arrive dans la rofée; quelquefois même elle fe 

du rcit en petit glaçons, & paroît fufceptible d ®  

fe cryftallifer , lorfqu’elle eft frappée dans fon état 

de vapeurs par un froid fubit de plufieurs degrés 

au-deffous de o ;  telle eft l’origine de ces feuil­
lages glacés, de ces herborifations blanches que 

l ’on apperçoit l’hiver fur les vitres des apparte- 

mens expofés au nord. T e lle  eft auffi celle des 

petits floccons de glace que forment en Sibérie &  

dans les pays très-froids, les vapeurs aqueiafes 

forties des poumons.
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§. 11. Des propriétés chimiques de l'Eau.

Il n’y  a pas de corps fufceptible d’un plus 
ç;rand nombre de combinaifons que l’eau; auffi 

l ’a - t - o n  appellée depuis long-temps le grand 

diffolvant de la nature. T e lle  eft la raifon pour 

laquelle les eaux des mers , des lacs , des fleuves , 

des rivières , des fources &  des fontaines , ne 

font pas à beaucoup près pures, &  contiennent 
toutes différens corps étrangers, fur-tout des 

matières falines.
E lle  s’unit à l’air de deux manières : i° .  elle 

abforbe ce fluide élaftique , & s’en charge dans 
fon état de liquidité. Il eft même démontré que_ 

c ’eft à cette combinaifon avec l’air qu’elle doit 

fa faveur v iv e  &  agréable. On y  reconnoît l’exif- 

tence de ce fluide par la machine pneumatique ; 

à mefure que le vide s’o p e re , l’air mêlé & dif- 
fous dans l’eau , s’en dégag-e fous la forme de bul­

les. E n  diftillant de l’eau dans un appareil pneu- 

mato - chimique , on obtient l’air qui y  étoit con­

tenu. Lorfqu’on la fait bouillir , les premières 

bulles qui s’en élèvent font dues à l’a i r , &  l’eau 

qui l’a perdu n’a plus fa même légéreté & fa fapi- 
dité. On lui rend ces deux propriétés en la laif- ■ 

fant expofée pendant quelque temps au contact de 

l ’atmofphè.re, ou en l’ agitant fortement. 2°. L ’air 

la diffüut &  la rend élaftique &  inyifible comme
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lu i ,  IoiTqu’il jouit d ’un certain degré de chaleur. 

Plus il eft chaud, & plus il tient d’eau en diffolu- 

tioa. Le R o i ,  médecin de Montpellier, a exa­

miné dans le plus grand détail l’état de l’eau dans 

i ’atmofphère. Les expériences ingénienfes qu’il a 
faites fur cet objet ont prouvé que l’air chaud le 

plus fec , renfermé dans un flaccon , &  refroidi 

jufqu’à nne certaine température, laiffeprécipiter 

en gouttelettes l ’eau dont il eft chargé ; que cette 

diffblution a différens points de faturation, qui 

dépendent de la chaleur de l’atmofphère ; que cette 

eau fe précipite la nuit, &  conftitue une efpèce 
de rofée particulière. Il a même penfé, d’après ces 

faits , que les variations dans la pefanteur de l’at- 

mofphère, dépendent en partie de cette eau qui 

y  eft contenue'en différentes quantités , fuivant 
fa température.

Quoique l’ordre que nous adoptons femble 
exiger qu’il ne foit point encore queftion de ma­

tières falines , nous devons cependant faire obfer- 
ver ici que 1 eau , qui eft très-fufceptible de les 
difïbudre , en contient toujours une certaine 

quantité;..ce font particulièrement des fels cal­
caires qui donnent quelques qualités défagréa- 

bles & même fou veut nuifibles aux [eaux de 
puits , de fleuve & de rivière. Elles contiennent 

suffi quelquefois de l ’acide carhonique, de far-
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mie , du fer , des extraits de végétaux altérés par 

la putréfaction. Toutes ces eaux font mauvaifes 

à boire ; les premières conftituent fpécialement 
celles que l’on appelle eaux crues , eaux dures ; 

çlles ont une faveur fade ; elles pèfent fur lef- 
’tomac ; elles railentiflent la digeftion ; elles font 

fouvent l’effet des purgatifs; & leur ufage, peut 

être fuivi de dangers. Il eft donc très - necelfaiie; 
de favoir en reconnoître la nature, de détermi­
ner les corps étrangers qui leur donnent ces mau­

vaifes qualités, & dç rechercher Je moyen de les 

leur enlever.
E n  général , l’eau bonne à boire , &  dont 

l ’ufage ne peut qu’être utile, fe diftingue par les 

caractères fuivans. Elle  eft très - claire & très- 

lîmpide ; aucun corps étranger n’en altère la 

tranfparence ; elle n’a aucune e'fpèce d ’odeur; 

fa faveur eft v i v e ,  fraîche, & comme piquante; 
çlle bout promptement , facilement & fans fe 
troubler; elle diffout parfaitement le favon , 

&  cette diffolution eft homogène , fans floccons 

ou grumeaux ; elle cuit bien les légu m es, &  
ne leur communique point de dureté ; eiTayée 

par des liqueurs appel lé es réadtifs , tels que les 
alkalis &  les diffolutions de mercure & d ’argent, 

par l’acide du nitre , elle ne fe trouble point , 

çhi au moins elle ne fe trouble que d’une ma-



220 E l é m e n s
niere prefqu’infenfible. Enfin , elle paffe facile» 

ment dans l’eftomac & les inteftins , & elle favo- 
rife la digeftion des alimens. On trouve toutes 

ces propriétés réunies dans une eau de fource 

ou de rivière qui fe filtre ou qui coule à travers 

le fable , qui eft agitée d’un mouvement conti­

nuel , & dans laquelle il ne fe pourrit point une 

grande quantité de matières végétales & anima­
les. Il faut encore qu’il n’y  ait point d égoûts qui 

fe jettent dans le voifinage, qu’on n’en rallentiffe 

pas le cours par des obftacles ou un très - grand 

nombre de faignées, qu’on ne l’altère pas par le 
rouiffage du chan vre ,  les leffives favonneufes „ 
&c. &c. A u  contraire, une eau qui féjourne 

fans mouvement dans des cavités fouterraines „ 
qui vient d’un terrein calcaire ou gypfeux , qui 

n a  point de courans réels, qui nourrit beaucoup 
de plantes & d ’infeétes, qui n’a que peu depro* 

fo n d eu r , & dont le fond eft une vafe mobile 

& des végétaux pourris, préfente tous les carac­
tères oppofés ; fa faveur eft fade ou même nau- 

féabonde ; elle a une odeur de moifi ou légère­

ment putride ; elle eft fouvent verte ou jau­

nâtre ; on y  voit nager des floccons mucilagi- 

neux verts ou bruns, débris des matières végé­

tales en putréfaction ; elle verdit les couleurs 

1)161165 végétales; elle fe trouble en bouillant ^
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elle do nne des fioccons avec  le favon ; elle dur­

cit les légumes ; les réadtifs y  occafionnent des 

précipités plus ou moins ab o n d an s ;  elle pèfe fur 

l ’eftomaCj y  fé jo u rn e 'lo n g-te m p s , &  trouble la 

digeftion.

Pour corriger ces mauvaifes qualités , on em­

ploie plufieurs moyens entièrement fondés fur des 
propriétés phyfiques &  chimiques.

i ° .  O11 donne du m ou vem ent au x  eaux fta- 

gn a n tes ,  en leur creufant un lit fur un terrein en 

p e n te ,  en les battant à l ’aide des m ou lins , & c .  

en les fai faut couler dans des c a n a u x ,  &  en les 

dirigeant en jets , en cafcades. C e  premier m oyen  

phyfique facilite l ’évaporation des gaz &  de l’ef­

prit redteur putride ; il fait dépofer les matières 

étrangères , en les réunifiant enfemble &  leur don­

nant plus de pefanteur ; il mêle &  com bine a v e c  

l ’eau une plus grande quantité d’air.

2°. O n cure les marres &  les étangs ; on en­

lè v e  ainfi les matières végétales &  animales f u t  

ceptibles de putréfa&ion , &  on agite en mâme^ 

temps l’eau.

3°. O n  filtre les eaux dans des jarres o u  des 

fontaines dont le fond eft garni de fable fin &  

d ’éponges. O n a foin de renouveller c e l l e - c i ;  

on fable auffi les petits ruiffeaux dont le fond  e ft  

y a fe u x  3 après l’avo ir  creu fé , .
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4°. Ces premiers moyens purifient l’eau &  en 
féparent les matières hétérogènes qui y  flottent; 

mais ils ne lui enlèvent point les fubftances fa- 
fines qui y  font diffoutes. Pour féparer ces corps 

de l’eau, il faut la faire bouillir , la laifler enfuitë 
dépofer & refroidrir , la tirer à clair , la filtrer au 

papier ou à travers le fable blanc & pur, & l’ex-> 

pofer à l’air dans des vaiffeaux de grès plats. O li 

peut enfuite la boire avec fécurité ; l’ébullition 

enlève le principe odorant défagréable , & fait 

précipiter une partie des fels calcaires des eaux 

dures ; mais il f a u t , pour obtenir ce dernier avan­
tage , les faire bouillir environ une demi-heure, 

ou plutôt jufqu’à -c e  qu’elles diffolvent mieux le 

favori , & ne durciflent plus les légumes.
5°. Si l’ébullition ne peut fuffire pour débar- 

rafle r les eaux des fels calcaires , comme cela 

arrive pour les eaux très-crues ou qui contien­
nent beaucoup de ces fels terreux, il faut les 

précipiter en les faifant bouillir avec une petite 

quantité de potafTe , ou à fon défaut avec un 
peu de cendre ordinaire. Il fe fait un dépôt au 

fond de l’eau ; on la tire à clair ; on l’expofe à 

l’air; & elle jouit alors de toutes les qualités 
qu’on y  recherche.^

6°. On peut aufli ajouter à l’eau quelque 

fubftance propre à corriger les mauvais effets
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&  les qualités défagréables qui la rendent nui* 

Cible ; tels font le fucre , les farineux , l’o rge ,  le 

bled, le miel, les plantes potagères, quelques 

labiées & aromatiques ; mais ces additions ne lui 

donnent point, comme les premiers m oyens, la 
légéreté, la vivacité & toutes les bonnes qualités 

de l’eau bien pure ; elles ne font que fubftituer 

une faveur à une autre.
T o u s  ces détails fur les propriétés chimiques 

de l’eau ne l’ont encore préfentée que comme un 

agent très - puiffant dans. les combinaifons , & fuf- 

ceptible de s’unir à un grand nombre de corps ; 
mais elle éprouve dans plufieurs de ces combinai­

fons une altération finguliére, qui n’a été décou­

verte que depuis quelques années (avril 1 7 8 4 ) ,  

&  qui mérite toute l’attention des chimiftes. Ou 
favoit depuis long-tem ps que l’eau favorife la 

combuftion dans quelques cas, dans la lampe de 
l ’émailleur , lés huiles enflammées , les grands in­

cendies , &c. Quelques phyfîeiens avoient cru 

pouvoir conclure de ces faits , que l’eau fe chan- 

geoit en air. C ’eft h plufieurs académiciens fran- 

çois que l’on doit une connoifTance plus exaéte 
de ces phénoqiènes &  de la nature de l’eau. 

M .  Lavoifier ayant remarqué, avec M .  de la 

Place , que lorfqu’on brûloit le gaz inflammable 

à l’aide de l’air vital dans des vaiffeaux fermés, 51
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fe produifoit de l’eau pure , (fait que M .  ÏYTonge 
obfervoit avec la plus grande précilion , & prefque 

dans le même temps, dans le laboratoire de l’é­

cole de M ezière ) crut pouvoir en conclure que 

l ’eau étoit formée dans cette expérience par la 
combinaifon de l’air vital & du gaz inflammable , 

qu ’il regardoit comme fes deux principes confti- 

tuans. Cette théorie fur la nature de l’eau , à la­

quelle M .  Lavoifier enlevoit tout-à-coup la pré­

rogative de corps fim'ple & d ’élément, qu’elle con- 

fervoit depuis long-temps , éprouva d’abord des 

contradidions ; & >ce chimifté fentit bien qu’il 

falloit ajouter la preuve de la décompofïtion de 

l ’eau à celle de la fynthèfe. Il chercha en confé- 

quence le moyen de décompofer ce fluide, en lui 

préfentant des corps qui euffe'nt affez d’affinité 

avec  l’un de fes principes pour en féparer l’autre. 

Il s’eft réuni à M . M eufnier pour faire des recher­

ches fur cet objet ; & ces deux favans ont lu à l’a­

cadémie , le 2 1  avril 17 8 4 ,  un M ém oire où ils ont 

prouvé que l’eau n’eft point une fubftance fimple , 

qu ’elle eft véritablement compofée de la bafe du 

gaz inflammable & d e  celle de l’air vital ou de l’o- 

x igèn e , &  que l’on peut féparer facilement ces 

deux principes l’un de l ’autre. Pour obtenir ces 

deux matières ifolées , M .  Lavoifier a d’abord 

employé le procédé fuivant. Il a mis au-deffus du
mercure*
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ïttercure dans une petite cloche de verre , une 

quantité connue d’eau diftillée bien pure , &  de 

lim aille 'de fer ;  peu à peu cette dernière a été 

touillée , &  il s’eft dégagé un fluide élaftique &  
inflammable ■, qui s eft raffemble au-defTus du mer­

cure ; à mefure que ces deux phenomenes ont eu 

lieu , l’eau a diminué en quantité. E n  pourfüivant 
cette expérience jufqu’à fa fin , on peut obte.mr 

le fer entièrement rouillé 4 & 1 eau totalement 

décompofée; car c’eft ce fluide qui produit , 
fuivant M .  L avo if ie r ,  & la calcination du fer , &  

le dégagement de gaz inflammable. Comme elle 
eft compofée d’oxigène & de la bafe du gaz inflam­

mable , le fer enlève peu à peu le premier prin­

cipe avec lequel il forme un oxide métallique, &  
il dégage le gaz inflammable. T e lle  étoit la pre­
m i è r e  expérience par laquelle ce favant chimifte 

décompofoit l’eau ; mais dans fon travail avec 
M .  M eufnier, il a employé un autre procédé 

beaucoup plus court & plus concluant que le 

premier. Il a fait paffer de l’eau goutte à goutte à 

travers un canon de fufil placé dans un fourneau 
&  chauffé jufqu’à l’incandefcence ; par ce pro­

cédé , l ’eau réduite en vapeurs fe décompofe à 

mefure qu’elle touche le fer rouge; l’oxigène 

qu ’elle contient fe fixe dans le métal , comme le 

démontrent l’augmentation de fon poids & l’alté­

ration fingulière qu’ il éprouve. La  bafe du gav, 

T o m e  1 .  P
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inflammable devenue libre & fondue par la cha» 

leur avec laquelle elle fe combine , parcourt rapi­

dement le canon de fufil, &  fe raffemble dans 
des cloches placées à cet effet à l’extrémité de 

ce canon oppofée à celle par où l’on fait tomber 

l ’eau fluide. Phi répétant ces expériences avec le 

plus de précifion poflible , ces favans ont reconnu' 

que l’eau contient environ fix parties d’oxigène , 

&  une de la bafe du gaz inflammable; que ce 

dernier n’en conftitue par conféquent que la 

feptième partie; qu’il eft à -p e u -p rè s  treize fois 

plus léger que l’air atmofphérique , & qu’il peut 

occuper un efpace quinze cents fois plus confi= 

dérable que celui qu’il occupoit dans fa combi- 
naifon aqueufe.

Il paroît que l’eau peut agir de la même manière 

fur plufieurs autres corps combuftibles, qu'elle 

]es réduit plus ou moins facilement à l ’état de 

corps brûlés, & qu’elle donne conftamment du 
gaz inflammable ; on l’a dëcompofée par le zinc , 

]e charbon , les huiles ; cette dernière expérience 

fe fait en jettant l’eau goutte à goutte fur des 

huiles bouillantes, dans une cornue dont le bec 

plonge fous des cloches de l’appareil pneumato- 

chimique ordinaire; mais elle demande beaucoup 

de précautions , pour éviter les explofions qui 
ont lieu par la fuccion de l’eau de la cu ve , due au 

yide qui fe-forme pendant l’ébullition des huiles.
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Pour s’affurer fi un corps combuftible , tel qu’un 

m éta l, un charbon , &c. eft fufceptible de dé- 

compofer l’eau , il faut le plonger rouge de feu 

dans une cuve pleine d’eau , fôüs une cloche éga­

lement remplie de ce fluide ; le gaz inflammable 
qui fe dégage conftamment lorfque l’eau eft dé­

composée, vient fe raffembler dans cette cloche; 

{elle eft la raifon des bulles produites par le 1er 

rouge plongé & éteint dans 1 eau , & du gaz in­

flammable qu’on obtient dans ce c a s , comme 
l ’ont obfervé M M »  Haffenfraft, Stouttz & d Hel- 

Jancourt, élèves de l’école royale des mines de 
France. Le  même dégagement de gaz inflamma* 
Ble , produit de la décompofition de l’eau , a lieu 

îorfqu on plonge du charbon enflammé dans ce 

fluide.
T e ls  font les faits nouvellement découverts 

fur la nature de l’eau & fur fa compofition, 
M M .  Lavoifier & M eufnier penfent donc qu© 
ce fluide eft un compofé d’environ fix parties 

d’oxigène & d’une partie de la bafe du gaz in­

flammable , ou plus exactement de 0,86 du pre­

mier de ces corps,  &  de 0 , 14  du fécond; que 
le fer , le charbon , lés huiles ayant plus d’affi­

nité avec Poxigëne , que ce dernier n’en a avec 
la bafe du gaz inflammable , s’ en emparent, dé­

gagent ainfi ce fluide élaftique combuftible , &  

décompofent entièrement l’eau ; quê l’on refo-rme

P Ü
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ou que l’on recompofe ce liquide , en brûlant du 

gaz inflammable avec de l’air vital; qu’on obtient 

dans cette combuftion faite avec foin , une quan­
tité d’eau pure parfaitement correfpondante par 

fon poids à celle des deux fluides élaftiques que 

l ’on a combinés ; que dans beaucoup d’opérations 

chimiques on fait de l’eau par cette combinaifon ; 

qu’aiofi lorfqu’on brûle de l’efprit-de-vin &  des 

huiles fous une cheminée capable d ’en condenfer 

les vapeurs ,  dont le tuyau fe termine par un fer- 

pentin plongé dans l’eau , & dont l ’extrémité' 
s’ajufte avec un récipient, il fe raffemble dans cc 

vaiffeau une quantité d’eau prefque toujours plus 

confidérable que celle du liquide combuftible que 
l ’on a brûlé, en raifon d e là  combinaifon du gaz 

inflammable dégagé de ces liqueurs avec l’air 
vital de ratmofphère qui entretient leur com­

buftion. M M .  Van T roftw icht & Deinman, ont 

d écouvert que l ’eau à travers laquelle on fait 

paffer des commotions électriques, fe décompofe , 

&  fe fépare en deux gaz , qui s’enflamment l’uri 

par l’autre , &  reforment de l’eau , lorfque l’étin­

celle électrique eft tirée au milieu d’eux. Cette 

belle expérience répond à la plupart des objec­

tions qu’on avait faites contre la décompofition 

de l’eau. ( Voye^ le Journal de Phyfique 17 8 3  , 6' 

les Annales de Chimie, tome 4. ).

Ces découvertes & îa théorie que ces favans
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en ont t iré e ,  conftitueront fans doute une des 

plus brillantes &  des plus heureufes époques des 

fciences p l.y f.qucs. C o m m e il eft de la plus
grande importance d’en exam iner avec  tout le 

foin poffible les réfultats &  les conféquences , 
nous croyons devoir ajouter ici quelques obfer- 

vations pour rendre cette théorie plus claire &

plus exaéte. _
Nous avons dit que tous les fluides 'aeriformes

doivent leur état gazeux k la matière du feu ou 

de la chaleur qui leur eft unie. Il en eft donc ainfi 
du gaz inflammable ; o r , comme la décompofi­

tion de l’eau &  fon changement en gaz inflam­
mable n’a jamais lieu qu’à l’aide d’une tempe- 
rature affez élevée , &  qu’elle eft d’autant plus 

rapide que la chaleur eft plus forte, on voit que 
ce gaz n’eft dans l’état aériforme , n’acquiert tant 

de légéreté , que parce que fa b a fe , qui partageoit 
la liquidité de l’eau, abforbe une grande quan­
tité de chaleur, de forte qu’on ne p e u  l’obtenir 

que dans cet état de fufion extrême. Il eft donc 
néceffaire de donner un nom à cette bafe du gaz 
inflammable, q u i ,  lorfqu’elle eft combinée a 

celle de l’air vital ou à l’oxigène dans l’e a u , peut 
devenir même folide , comme on la conçoit dans 

la glace. Cette bafe, confidérée comme un des 

principes effentiels de l’eau , doit avoir un nom 

qui exprime cette propriété. Nous avons adopté.
F  iij
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le mot hydrogène. , qui remplit très-bien le but 

propofé. Nous difons donc que l’eau eft un com- 

pofé de la bafe de J’air vital ou de l’oxigène , &  

de la bafe du gaz inflammable ou de l’hydrogène ;

6  comme beaucoup de corps dans l’état de fluides 

élafliques font inflammables, tels que l ’a lcoh o l, 

ï ’éther , les huiles volatiles, &c. nous diftinguons 

ce principe de l’eau dans l’état aériforme, par Iç 
mot de g h y d r o g è n e .

Nous reviendrons dans un autre chapitre fur 

cet important o b je t , il fuffic d’avoir fait connaître 

dans celui-ci que l’eau n’eft point un corps 

fimple , qu’elle eft fufceptible de décpmppfition. 
L a  nature opère eji grand la défunion de fes prin­

cipes avec bien plus de facilité & par des pro­

cédés bien plys multipliés que l’art ne peut le 

faire. C ’eft par fa décompofit.ion que l ’eau fert 

à purifier l’atmofphère, en y  verfant de l ’air 
vital ; qu’ il fe dégage beaucoup de gaz inflam­

mable des eaux ftagnantes , que l’atmofphère en 

eft quelquefois tellement chargée , que le réta- 

bliffement d’équilibre du fluide éledrique l’allume 
&  donne nailîance aux météores ignés ; que l ’eau 

contribue à la formation des matières falines 

acides dont l’oxigène eft conftarnment un des 
principes. Enfin cette belle découverte des prin­

cipes de l’eau , de fa déçompofition &  de fa 

recompofxtion , répand un grand jour fur beau»
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.coup de phénomènes de la nature, &  en paru- 
culier fur le renouvellement de 1 atmofphere , 

fur la diflolution des métaux , fur la végétation, 
fur la fermentation , fur la putréfaction , ainfi 

que nous l’expoferons fort en détail dans plu- 

fieurs chapitres de cet Ouvrage.

C H A P I T R E  V I I I .

D e la Terre en général.

L es anciens philofophes ont penfé qu’ il exiftoit 

un être fimple , unique , le principe de la dureté , 

de la pefanteur , de la féchereffe, de la fix ité , 

qui faifoit la bafe de tous les corps folides , au­

quel ils ont donné le nom de terre. Cette opi­

nion , fondée fur une idée abftraite & purement 
philofophique , a été enfeignée de touttems dans 

les écoles , &  plufieurs favans l’admettent encore. 

Paracelfe a appellé terre tous les réfidus^ que lui 

fourniffoient las analyfes ; mais les chimiftes , 

d ’après le confeil de Glauber , s’étant impofé la 
tâche d’examiner les réfidus avec autant de foin 

que les produits , ont bientôt été convaincus 

q u ’ il s’en falloit de beaucoup qu’ ils fuflent pure­
ment terreux, &  ont rejetté le fentiment de
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Paracelfe. Boerhaave , qui avoit adopté avec 
quelque reftiidion l ’opinion de Paracelfe , obfer- 

vo it  qu’après toutes les analyfes , il reftoit une 

matière fèche, infipide , pefante , fans couleur, 

jouiflant enfin de toutes les propriétés de la terre ; 
mais en foumettant chacune de ces matières aux 

moyens que la chimie fournit pour en connoître 

la nature , on s’eft apperçu qu’elles différoient 

beaucoup entr’elles , &  qu’on ne pouvoit point 
les défigner fous la même dénomination.

Beccher avoit admis trois efpèces de terre , 

comme nous l’avons vu en parlant des principes ; 

la terre vitrifiable, la terre inflammable & La terre 

mercurielle. Stahl n’a regardé comme vrai prin­

cipe terreux que la première de ces trois terres, 

& M acquer penfe avec Stahl , que la terre vitri­
fiable eft celle que l’on doit confidérer comme la 
plus pure &  la plus élémentaire.

Pour favoir quel parti nous devons prendre 

fur cet objet , eonfidérons d ’abord en détail 
quelles font les propriétés que tous les chimiftes 

s ’accordent à donner à l’élément terreux. N ous 

en trouvons fix qu’on a défignées comme autant 

de caraétères diftinétifs propres à le faire recon- 
noître ; favoir , la pefanteur , la dureté , l’infi- 

pidité , la fix ité , l’infufibilité , & l ’inaltérabilité. 

JVÏais toutes ces propriétés fe rencontrent égale­

ment dans la terre qui fait la bafe du criftal de '
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roche , du quartz , des pierres vitrifiables eu 

général , ainfi que vdans celle des argiles , des 
glaifes. Si donc plufieurs matières , très • diffé­

rentes les unes des autres, ont toutes les pro­
priétés atfribuées en général h l’élément terreux , 

devons-nous les regarder comme autant de terres 

(impies & primitives, ou bien adopter l’opinion 

de Stahl & de M a cq u e r ,  qui trouvant dans la 
terre vitrifiable les propriétés terreufes plus 

marquées & plus évidentes , ont cru devoir en 
faire l’élément terreux primitif , &  regarper les 
autres comme des modifications auxquelles ei!e 

donne naiffance en palfant dans différens com- 

pofés ?
Quelque féduifante que foit cette hypothèfe , 

quelque confiance que mérite une opinion adop­

tée par de fi grands chimiftes , nous ne croyons 
pas qu’on puiffe regarder la terre vitrifiable 
c o m m e  la terre élémentaire & prim itive; i°. par­

ce que cette terre n’eft pas également pure dans 

toutes les pierres où M acquer &  Stahl lu i-m êm e 

l’ont admife ; par exemple , dans le quartz, le 

cri fiai de roche & les cailloux; 2°. parce qu’on 
retrouve toutes les propriétés des matières ter­

reufes dans plufieurs fubftances qui ne diffèrent 
de la terre vitrifiable que parce que les caractères 

terreux n’y  font pas dans un degré fi m arqué; 

3 parce qu’il u’eft pas du tout démontré que la
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ferre vitrifiable foit Ja bafe de toutes les matière.? 

folides & de toutes les terres , comme quelque^ 
chimiftes l ’ont penfé.

Voici donc le fentiment que nous croyons 
devoir adopter fur cette matière. La nature nous 

offre plufieurs fùbftances qui ont les propriétés 

des terres ; on ne fauroit afïigner quelle eft la 

plus fimple d’entr’elles, puifque les expériences 

de la chimie découvrent dans toutes une fimpli- 

.cité à peu de chofe près égale; &  puifque d’ail­

leurs quand l’une d’elles feroit démontrée plus 

fimple , on ne pourroit point en conclure qu’elle 

conftitue l’élément terreux , parce qu’ il refteroit 

encore à faire voir  qu’elle fert à former les autres 

terres, &  que, reçue dans les différens compo­

fés ,  elle y  donne naiffance à la cohérence &  à 

la folidité. On doit donc, fans décider quel eft 

l ’élément terreux proprement d i t , admettre diffé­

rentes efpèces de terres , & en étudier les pro­

priétés , afin de pouvoir les reconnoître & les 

diftinguer par-tout où l’analyfe chimique les 

offrira enfemble ou féparément.

11 y  a lon g-tem s que les chimiftes ont admis t 

plufieurs . efpèces de matières terreufes ; mais 

leurs premières divifions font vicieufes à beab- 

coup d’égards , parce que les caradères d’après 

iefquels on les avoit établies , n ’étoient ni affez 

certains , ni affez nombreux. T e lle  eft , par
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.exemple, celle qui reconnoît des terres miné­

rales, végétales & animales; en effet, quoique- 

3es réfidus fixes que l'on obtient dans les der­
nières analyfes des matières organiques , après 

avoir fait la leflive de leurs cendres, foient pour 
]a plupart fans odeur, fans faveur , indifïolubles 

& fecs , c e s - propriétés ne font point fuffifantes 

pour les ranger au nombre des ferres , puifquils 

n ’en ont ni l’inaltérabilité, ni l’infufibilité, ni la 

fimplicité. La  fubftance qui fait la bafe fèche &  
folide des os des animaux , & qu’ on a encore 

appellée terre, à caufe de fa féchereffe, de fon 
jnfipidité & de fon indiffolubilité , a été reconnue 

depuis quelques années pour une vraie matière 

fa line , comme nous le dirons en détail dans 

l ’hiftoire chimique du règne animal ; &  l’on 
peut conjeéturer avec beaucoup de vraifem- 

blance que les parties infipides & infolubles qui 
relient après les dernières analyfes des fubftances 

organiques , font de la même nature que la ma­
tière offeufe; le nom de terres métalliques, qu’on 

a donné aux oxides des différens métaux , d ’après 

|eur féchereffe, le peu de faveur & de folubilité 
de quelques-unes d ’entr’elles, ne leur convient 

pas davantage , puifqu’elles font très - fufibles , 

&  que toutes font dans un état de compofition 

que nous démontrerons par la fuite.

Les minéralogiftes qui ont traité l’hiftoire des
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terres, ont mis plus de précifion &  d’exaditude 
dans Ja divifion de ces fubftançes , que les chi­

miftes qui ne s’en font occupés qu’en général , &  

autant qu’e-lle pouvoit fervir à la théorie de la 

chimie. L a  plupart des naturaliftes modernes qui 

ont cl;affe ces matières, ont adopté des caractères 

tirés des propriétés chimiques, &  ont jetté par-là 

beaucoup de jour fur l’hiftoire naturelle du règne 
minéral. T e ls  font M M .  Wallerius , Cronftedt &  

M o n n e t ,  qui ont donné des fyftêmes complets 
de minéralogie, d’après cette idée. Aucun chi- 

mifte n’a fait un plus grand nombre de recherches 

fur les terres & les pierres , que P ott ,  qui a donné 

une divifion méthodique de ces corps, d’après 
fes travaux. On doit auffi de grands éloges aux 

travaux fuivis de M . d A r c e t , & aux analyfes de 

beaucoup de fubftançes pierreufes faites par M M .  

Bergman & Bayen. Nous n ’entreprenons pas 
d’expofer les différentes méthodes données par 

ces favans , & de les comparer; notre but n’eft 

pas de faire ici l’hiftoire naturelle des matières 

terreufes , nous ne voulons qu’offrir le réfultat 
de, ces différens travaux , afin de favoir combien 

d y  a d’efpèces de terres confédérées chimique­

m ent, &  quelles font les propriétés qui caradé- 
rifent chacune d ’elles.

A v an t  d aller plus loin fur cet o b je t , remar­

quons que nous croyons devoir confondre dans
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la  même claffe les terres & les pierres , puifqy’en 
les confidérant chimiquement , elles ne font 

qu ’une feule &  même fubftance dont l’aggréga- 

tion eft différente. Le  grès , par exemple , n’eft 

que du fable réuni & cohérent par la force 

d ’aggrégation , & le fable n’eft que du grès <iont 

les parties intégrantes font défunies , & dont 
l ’aggrégation eft rompue; l’une & l’autre de ces 

fubftances préfentent abfolument les mêmes pro­

priétés chimiques.
Pott a divifé les terres & les pierres en quatre 

claffes ; les vitrifiables , les argileufes , les calcai­
res &  les gypfeufes. D es découvertes faites 
depuis ce chimifte ont démontré que les ma­
tières connues jufqu’aujourd’hui fous le nom de 

terres calcaires , font de vrais fels neutres ; les 

pierres gypfeufes font auffi reconnues pour une 
fubftance faline. Il n’y  a donc plus dans les quatre 
claffes des pierres admifes par Pott ,  que les 
deux premières qui appartiennent réellement à 

ces matières. Le dodeur B la c k ,  dont le nom fera 

une grande époque dans les révolutions de la 

chimie moderne , ayant examiné avec beaucoup 

de foin la bafe du fel d’Epfom , a prouvé qu’elle 

étoit formée par une fubftance particulière qu’il 

a nommée magnifie, & qu’ il a mife au rang des 

terres; tous les chimiftes ont adopté l’opinion 

de  Black. Bergman a trouvé dans le fpath
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p e la n t , une terre particulière qu’il a défigneé 
fous le nom de terre pefante, & que nous appelle­
rons baryte.

Nous croyons devoir diftinguer ces trois der­

nières fubftances des terres proprement dites 3 
d ’après les raifons que nous donnerons dans les 
chapitres fui vans.

D ’après ces diiférentes confidérations, nous 
ne reconnoiffôns comme vraies matières terreufes 

que celles qui font parfaitement infipides , info- 

lubles &  iufulibles , &  nous rhftinguons celles 

qui jouiffent de ces propriétés , par les phéno­

mènes chimiques qu’elles préfentent. Nous n’ad­

mettons donc que deux efpèces de terres pures 

tout auffi fimples &  tout auffi élémentaires l’une 
que l’autre.

L a  première eft celle qui conftitue fa bafe du 

criftal de roche , du quartz, du grès, des cailloux 

&  de prefque toutes les pierres dures &  étince­

lantes ; fon caraétere chimique eft de n’être aucu­

nement altérable par l’adion du feu Je plus 

v io lent,  &  de ne rien perdre de fa dureté, de 

fa tranfparence & de toutes fes propriétés , quel­

que chaleur qu’on lui faffe fubir. On l’a appellée 

terre vitrifiable , parce que c’eft la feule qui , 

combinée avec les alcalis , foit fufceptible de 

donner du verre tranfparent. M ais  le nom deJîlice 

tiré de celui de terre filiceufe ou filicée qu’on lui

2 3  § ^  L I  M Ë S  i
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a aüffi donné , parce qu’elle exifte dans tous leff 

filex , eft celui que nous préférons.
L a  fécondé efpèce de terre que nous regardons 

comme fimple & pure, eft la terre argileufe pure 

ou Xalumine. Elle préfente dans fon état de pureté 

les caractères fuivans , qui la font différer beau­
coup de la première. Quelque pure qu’elle foit , 

elle eft prefque toujours opaque, ou fi quelques 

pierres qui en contiennent font tranfparentes, it 

s’ en faut de beaucoup que cette tranfparence foit 

auffi nette que celle des pierres filiceufës ; elle efl; 

toujours difpofée par couches minces ou feuillets 
appliqués les uns fur les autres. Cette difpofition 

confiante répond à la forme criftalline qu’affeéte 

conftamment la première matière terreufe ; quoi­

qu’elle n’ait pas plus de faveur que la terre filicée , 

elle femble cependant avoir une forte d’action' 
fur nos organes, piiifqu’elle adhère à la langue , 

propriété que les naturaliftes expriment en difant 
qu’elle happe à la langue. Sa force d’aggrégation 

n’eft jamais fi confidérable que celle de la pre­

mière terre ; ce qui fait que les pierres argileufes 

ne font jamais d’une dureté très-grande , &  

qu’elles fe brifent par le choc de l’acier, au lieu 
de l’entamer & de l’embrafer par la force de la 

percuffion , comme le font les pierres fcintil- 

iantes. Cette force d’aggrégation peu énergique
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dans 1 alumine, rend cette terre beaucoup pîilS 

fufceptible de combinaifons que les autres ; auffi 
rencontre-t-on beaucoup moins d ’argiles pures 

que de criftal de roche ou de quartz. On con- 

coït facilement , d après cette obfervation , pour-* 

quoi les argiles font prefque toujours colorées ; 

pourquoi il en eft peu qui préfentent les carac­

tères alumineux dans un degré bien marqué. 

L ’alumine expofée à l ’action de la chaleur , y  

éprouvé une altération que n’éprouve point l'a 
terre filicée. A u  lieu de refter intacte comme 
celle-ci, elle durcit & acquiert une aggrégation 

bien plus forte que celle qui lui eft naturelle. Elle  

fe rapproche même alors de la filice , puifqu’elle 

en prend quelques propriétés , comme la dureté 

& le 'p e u d e  force de combinaifon. L ’eau a quel- 
qu ’action fur l’alumine ; elle la pénètre , y  adhère 
&  la rend molle & ductile. C ’eft une forte de 

combinaifon démontrée fur-tout par l’adhérence 

que l’eau &  cette terre contractent enfemble , &  

qui eft telle qu’on ne peut les défunir entière­

ment que par l ’action d ’une chaleur forte &  

long - tems foutenue. Cette propriété de l ’alu­

mine de faire une pâte avec l’eau , ainfi que 
celle de fe durcir au feu ,, font d ’un avantage 

bien précieux dans tous les arts dont ! ’objec 

eft de.donner à cette terre une forme &  une

folidité
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folidité convenable. Enfin , une dernière pro­
priété de l’alumine, par laquelle elle s’éloigne 

fu r-to u t  de la première terre, c ’eft celle de 

pouvoir s’unir à un très-grand nombre de fubf- 

tances , & de pouvoir entrer dans beaucoup de 

combinaifons ; c’eft à caufe de cette affinité de 

compofition très-forte dans l’alumine, que l’on 

retrouve cette terre dans beaucoup de compo­
fés , & c’eft aufii la raifon pour laquelle nous 

fommes entrés dans plus de détails fur cette 

fubftance terreufe, afin qu’on puiffe aifément la 
reconnoître , d ’après fes caradères , dans les ana« 
lyfes dans lefquèlles on la rencontrera.

Telles font les deux matières terreufes Citn* 

pies que nous croyons devoir distinguer, &  

qui ont toutes deux les caradères de fùbftances 

élémentaires, puifqu’on n’a pu parvenir ju fqu ’à 
ce moment à les décompofer. Nous ne fom­

mes pas affez avancés fur • l ’o r ig in e , fur la for­
mation , &  même fur les propriétés chimiques 

de ces matières, pour prononcer avec quelques 

chimiftes que l’une eft plus fimple que l’autre , 

&  que celle-ci n'eft qu’une modification de la 

première. Nous ne penfons pas qu’on puiffe 

encore avancer que la terre du cryftal de roche 

ou la filice eft la bafe de l’alumine , qui n’eft 

que la même fubftance atténuée , divifée &  
Tornt I .  '• O
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cLaborée , parce qu’aucun chimifte n’a encore p $

opérer cette forte de tranfmutation.

Les deux matières terreufes dont nous ve­

nons d’examiner les propriétés en général , fe 

rencontrent très-rarement pures dans la nature. 

Il n’y  a guère que la terre filicée qui jouiffe 

de cette prérogative dans le cryftal de roche j 

fans doute , comme nous l’avons déjà indiqué, 

parce qu’elle eft d ’une grande dureté, & qu’elle 

a une force d’aggrégation très - confidérable. 

Encore cette terre eft-elle fouvent colorée p«r 

quelques fubftances étrangères. Dans le quartz 

elle eft le plus fouvent altérée &  combinée avec 
des parties colorantes. Il eft encore plus rare 

de trouver de l’alumine pure ; enfin , la plus 

grande partie des terres & des pierres auxquelles 

les naturabftes ont donné des noms différens, 

font prefque toujours des compofés d’une ou 

de deux des matières terreufes fimples ou des 

fubftances fali'nes terreufes, fur-tout de chaux &  

de magnéfie , &  quelquefois de matières mé­

talliques , dorit la plus fréquente eft le fer. Il 

ne faut, pour fe convaincre de la vérité de cette 

dernière affertion , que jetter les yeux for l’ou­

vrage de M .  M o n n e t ,  dans lequel ce chimifte 

range les pierres d ’après leurs parties confti- 

tuantes ; pro|et fans doute très - Jouable , mais 

q u i , en préfentant tous les avantages que 1$
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Ütiiologie doit attendre de la chimie , montre 

€ri même temps combien l’on eft encore éloigné 

de pouvoir faire des divifions exactes & fûres des 

pierfes , d’après leurs propriétés chimiques. A u  

tefte, cet objet fera difcuté plus au long dans l'e£ 

chapitres fùivans.

a ï ]
«



S E C O N D E  P A R T I E .
R È G N E  M I N É R A L ;  M I N É R A L O G I E .

P R E M I È R E  S E C T I O N .  

T e r r e s  e t  P i e r r e s .

C H A P I T R E  P R E M I E R ,

Généralités fu r  la Minéralogie ;  divijîons des miné­

raux en général, &  des terres &  pierres m  parti­

culier ;  leurs différens caractères.

L  h i s t o i r e  naturelle a pour objet la con» 
rioifTance de tous les corps qui conftituent notre 

globe. Elle  eft grande & fublime , lorfqu’on la 

prend dans fon enfemble ; elle eft im m enfe, 
lorfqu’on en confidère les détails. E lle  com­

prend depuis les phénomènes météoriques de

1 atmofphere , ju fqu’aux changemens qu’éprou­

vent les matieres dépofées dans les diverfes 

couches de notre globe. T o u s  les corps qui
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en recouvrent la furface , les mers , les la c s , 

îes fleuves , les rivières , les montagnes , les 

collines , les vallées , les plaines , les cavernes , 
font autant d’objets dont l’Hiftoire naturelle 

s’occupe. Elle  traite également des fùbftances 

inertes qui font les matériaux du globe terreftre , 

&  des êtres animés qui en habitent les diverfes 

furfaces. Il n’y  a que le génie qui puiffe ,en. 
pmbraffer Fenfemble , &  faire un tout de ce 

grand tableau ; l’obfervation fimple &  fcrupu- 

îeufe s’attache aux détails ; elle féparé les diverfes 

parties de ce grand tout ; elle les ifole , les 
confidère à part , &  conftilue des branches 

multipliées & diverfes de cette étude. T e l  
homme laborieux &  infatigable a pafîe toute 

fa vie à obferver &  à décrire les manœuvres de 

quelques infectes, &  il n’a point encore épuifé 
ce fujet.

L ’étude de l’hiftoire naturelle feroit donc 
effrayante & faite pour rebuter, fi ceux qui s’y  

font appliqués n’en avoient applani les diffi­

cultés , en cherchant les moyens de foulager la 

mémoire &  de la repofer fur quelques points 
fixes. Ces moyens font ce qu’on appelle les 

méthodes. Elles conliftent dans une difpofition 

des corps naturels , telle qu’on les rapproche 

ïes uns des autres par des propriétés commu­

nes , ' ou qu’on les éloigne plus ou m oin s, h
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l ’aide des propriété? différentes qu’ ils p r é f e t  

tent. La clarification qui en réfulte doit être 

fondée fur des caraétères frappans , faciles à fai- 

fir , & conftans.
Une des plus importantes & des plus mar­

quées comprend la divifion de tous les corps 

naturels en trois grands ordres qu’on a appellés 

règnes ; le règne minéral , le règne végétal &  

le règne animal. Quoique les deux derniers 

femblent fe rapprocher par quelques grandes 

propriétés , ils font cependant affez diftincts par 

leur forme &  leur organifation extérieures , pouf 

devoir être féparés dans l’étude.
Les minéraux forment la maffe du g l o b e , 

ou plutôt la croûte extérieure que les hommes 

ont fillonnée. Ils n’augmentent de volume &  s 
de dimenfion que par la juxta-pofition des par­

ties , &  par la force de l ’attraction. Ils n’éprou- 

yent de variations &  de changemens que ceux 

qui dépendent de l’aétion chimique des matiè­

res les unes fur les autres : on les appelle à 

caufe de cela , corps inorganiques , bruts , ina­

nimés.
Les végétaux croiffent au contraire par une 

force intérieure ; ils ont des organes qui élabo­

rent les liics qu’ ils puifent dans' la terre &  dans 

l ’air ; ils fuivent toutes les modifications de la 

y ie  ; ils croiffent, v ivent &  meurent ; ils rçprq*
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fluifent leurs femblables par une véritable gène- 

ration ; enfin , les organes des animaux font plus 
compliqués que ceux des végétaux ; leurs chan- 

gemens font auffi plus rapides , & ils font fournis 

avec beaucoup plus de force aux influences des 

corps environnans , à raifon de la locomobilite 

dont ils jouiffent , &  de la fenfibilité qui les 

anime.
On donne le nom de mineralogie a cette 

partie de l’hiftoire naturelle qui s’occupe de la 
defcription des minéraux. Les premiers natura- 

liftes méthodiftes partageoient les fubftançes mi­
nérales en un grand nombre de claffes ; ils admet- 
toient dans leur dénombrement méthodique les 

e a u x ,  lès terres , les fables , les p ie r re s  tendres, 

les pierres du res , les pierres précieufes , les pier­

res figurées , les fels , les foufres , les pyrites , les 
minéraux , les métaux , &c. Si l’on veut connoître 
les progrès que la minéralogie a fait depuis 

Henckel , l’un des premiers qui ait écrit d’une 
manière méthodique fur cette partie , jufqu à 
M .  Daubenton , dont la claffification eft un chef- 

d’œuvre de précifion & d exactitude , il faut con- 

fulter les fyftêmes qui fe font fuccedes , &  qui 
pnt été recueillis par M .  M ongez le jeune ( 1 )»

< 1 ) M anuel du M iner alogifte , ou Sciagrqphie du  
jè g n t m in é ra l, dÿ lribué d ’après l analyfe  chimique
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On y  fuivra les époques de cette fcience , mars 

quées par les travaux fucceffifs de M M .  B ro m el, 

C ram er, Henckel , W olfterdoff,  G e llert , Car- 
theufer , Jufti , Lehman , Wallerius , Linneus ,

1 ogel , Scopoli , R o m e  de Lille , C ro n fle d t , 

de B o rn e ,  M o n n e t ,  B e rg m a n , W erner , Sage , 

&  enfin par ceux de M .  D aabenton , après 
ïefquels d ne refie prefque plus rien à defirer.

Pour reconnoître le grand nombre de miné- 

Taux qui compofent Je g lo b e ,  il faut d’abord les 

partager en pJufieurs claffes diflinguées par des 

caractères bien tranchans, &  oppofés les uns 

aux autres. Nous les divifons en conféquence 
en trois fections ; nous rangeons dans la pre­

mière le$ terres &  les pierres qui n ’ont point 

de faveur , qui ne fe diffolvent point dans l ’eau » 

&  qui ne brûlent point quand on les chauffe 
avec  le contacfl de l ’air ; dans la fécondé , les 
matieres falines qui ont plus ou moins de faveu r ,  

qui fe fondent dans l ’eau , & qui ne brûlent 

point ; & dans la troifieme , les fubftançes com- 

buflibles qui en général 11e fe diffolvent point 

dans 1 eau , &  qui brûlent avec une flamme plus

M. Bergman, traduite &  augmentée de notes par M. Mon-
: ,a,r\s ’ ^uchet, 1784, i vol. iiu%. Introduclion ,p. 1 z, 

jufqu'a la page go. V  >
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©u moins marquée , quand on les expofe au feu 

avec le contadl de l’air.
Les terres & les pierres qui font bien diftinc- 

tes des fels &  des corps inflammables , par leur 
infipidité , leur infolubilité & leur incombufti- 

bilité , forment la plus grande partie de la mafTe 
connue de notre globe. Leur arrangement ré­

gu lier , par couches ou lits fucceffifs , conftitue 

les montagnes , les collines , les plaines ; dans 

les premières , elles font en groffes maffes in­

formes &  à n u d , ou en dépôts horifontaux, 

inclinés; dans les plaines, elles font difpofées 
par lits horifontaux, &  recouvertes d’une cou­

che de terre propre à la végétation , & produite 

par le débris des corps organiques qui habitent 

la furface du g lo b e ;  fouvent au lieu de former 

des maffes auffi étendues , elles font diftribuées 

fous une forme régulière &  cryftalline, dans 
des fentes ou des cavités fouterraines. L ’e a u , 

qui paroît en avoir  formé la plus grande par­

tie , les divife , les atténue continuellement, les 

tranfporte d’un lieu dans un autre , &  leur faifc 

éprouver en général un grand nombre de chan- 

gemens. Leur hiftoire naturelle conftitue la géo­

logie & la lithologie. s la première fignifie traité 

des terres , &  la fécondé traité des pierres ; 

snais ces deux corps doivent être réunis dans 

3a même claffe , pajce que les terres , fi l ’on
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«ji excepte le terreau formé par le réficîu des 

fubftances organiques putréfiées, ne font que 

des pierres dont l’aggrégation eft détruite , & 

parce que les pierres font formées par la réu­

nion &  le rapprochement des matières ter- 

reufes.

L e  nombre des diverfes fortes de terres & de 

pierres étant très - multiplié , & leur connoiflance 

étant importante po,ur la fcience , ainfi que pour 

les utilités que les hommes peuvent .en retirer, 

les favans ont cherché à les diftinguer les unes 

des autres , &  à donner des moyens fûrs & fa­

ciles de les reconnoître. Les anciens naturaliftes 
n’avoient point eu l’idée de leur affigner des 

caractères diftinétifs ; ils fe contentoient d’en 
décrire les propriétés générales , &  ils en fai- 

fpient l’hiftoire d’après les ufages auxquels on 
les em ployo it , & fur-tout d’après le prix qu’on 

y  attachoit. Aufli ne peut- on retrouver aujour­

d ’hui la plupart des pierrçs dont Pline a fait 

mention dans fon ouvrage. Les naturaliftes 

m odernes, qui ont fenti l’ inconvénient de cette 

manière de décrire les pierres, ont pris une 

autre route pour les faire bien diftinguer , & 

pour que leurs defcriptions puffent être enten­

dues dans tous les temps. C ’eft à l'aide des 

propriétés extérieures &  fenfibjes de ces fubf­

tances , qu’ils les ont partagées çn ordres , Ç'£k
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genres & en fortes , & qu’ils ont rendu leur etude 

plus facile & plus avantageufe.
Les caradère.s extérieurs & fenfibles qui d i t  

tinguent les terres & les pierres , & qui co n t  
tituent les méthodes lithologiques , font fondés 

fur leur forme , leur dureté , leur tiflu intérieur , 

pu l’afpecl de leur caffure , & leur couleur. Plu­

fieurs naturalises y  ont réuni quelques-unes de 
leurs propriétés chimiques, &  fpécialement la 

manière dont elles fe comportent au feu , &  

leur altération par les acides. Nous devons con- 
fidérer ici chacune de ces propriétés , pour faire 
bien connoître l’application de ces principes géné­

raux de la lithologie à l’hiftoire particulière de 

(chaque genre de pierre.

§. I. D i la forme CQnfdérêe comme caractère des 

pierres.

On pntcnd par forme des pierres l'ordre &  
l’ arrangement refpeéhf de leurs furfaces exté­

rieures entr’pljes. Un coupTdcgil jeté fur une 
collection de pierres dans un cabinet, apprend 

que les unes offrent une forme régulière & géo­

métrique , & que les autres font en rnaffes irré­

gulières ; que la régularité eft quelquefois ac­
compagnée de la tranfparence, &  dans d autres 

jointe à l ’opacité. L ’obfervation a démontré que
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quelques efpèces de pierres affeélent en effet 

une criftallifation régulière , &  que d’autres ne 
prefentent jamais que des rudimens informes de 

criftaux. Piufîeurs naturaliftes penfent que toutes 

les matieres pierreufes ont la propriété de pren­

dre une forme criftalline , qu’elle eft plus mar­
quée &  plus confiante dans les unes que dans les 

autres , mais que toutes en ont une particulière 

fenfible jufques dans leurs dernières molécules 

vifibles. T e lle  eftl 'opinion de M .  R o m é de L i l le , 

qui a fait l’hiftoire détaillée & fort’ exacle de 

toutes les fùbftances minérales , relativement à 
leur diverfe criftallifation (i). C e fiivant diüingue 

les formes qu’affeélent les pierres &  tous les au­

tres corps minéraux , fous les trois dénomina­

tions de criftallifation déterminée , de criftallifa­
tion indéterminée , &  de criftallifation confufe ; 

&  il fait obferver qu’il n ’y  a pas une fubftance 

minérale qui ne fe préfente dans l’un ou l ’autre 

de ces états. A  la vérité , comme beaucoup d’en- 

tr’elles affedtent la fécondé &  la troifième efpèce 

de criftallifation , qui eft irrégulière, &  ne peut

( i)  V oyez  fon ouvrage qui a pour titre  : Crijiallographie, 

ou Description des formes propres à tous les corps du règne 
minerai  ̂&c. fécondé édition, Paris, 1 7 8 } ,  de L'imprimerie 
de M onfieur.
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pas être facilement reconnue , on ne fauroit 

tirer un affez grand parti de la forme criftalline 

des pierres pour leur donner d ’après elle des 

caractères pofitifs & déterminés. Plufieurs miné- 

ralogiftes oçt cependant établi des fyftêmes de 

lithologie & de minéralogie entière fur la forme 

régulière des pierres &  des minéraux. Linneus 
eft le premier qui ait adopté ce plan ; & s’il n’a 

pas rempli entièrement l’objet qu’on fe propofe 

dans l’établifiement des divifions méthoc^iques , 

il a au moins excité l’attention des obferva- 

teurs fur les formes criftallines , & il a mis fur 

la voie de toutes les découvertes qui ont été 
faites depuis.

T e l  eft donc aujourd’hui l’état des opinions 

relatives à l’influence de la criftallographie fur 

l ’étude des pierres & des minéraux ; elle eft très- 
utile pour éclairer fur la formation de ces fubf- 

tances ; elle fournit quelquefois de grandes lu­

mières fur leur nature ; elle peut même fouvent 

fervir à les faire réconnoitre &  diftinguer. les 

unes des autres ; mais elle ne paroît pas fuffire 
pour établir une méthode entière, un fyftêrne 

complet de minéralogie ; & elle ne conftitue , 

relativement à cet ob jet ,  qu’un feul des moyens 
qu’il faut employer’ réunis pour parvenir à cette 

méthode. M . R om é de L i l le ,  ce favant diftin* 

gué auquel on doit tant de travaux fur les for-



É  L É M E N S  
mes propres à tous les minéraux , ne s’eft pas 
uniquement fervi de la criftallifation pour di* 

vifer ces corps ; & a u  lieu de prendre la forme 
comme la première bafe de fes d ivifions, il l’a 

feulement examinée & décrite dans les fubftances 

minérales claffées fuivant leur nature faline 3- 

pierreufe ou métallique , & d’après leürs diverfeî 

combinaifons;

5 . I L  p *  la dureté coftfidtrh comme, caraçiere dei 

pierres

L ’aggrégation des molécules qui compofena 

les pierres , préfente un grand nombre de va* 

piétés dont les lithologifles fe font fervis avec  

avantage pour les diftinguer les ùnés des autre?. 

Les unes ont une aggrégation fi forte , & une 

telle dureté , qu’elles ne fe laifTent point enta­

mer par l’acier le plus trempé ; telles font les 

pierres précieufes ou pierres gemmes. D ’autres 

cèdent difficilement à l’aétion des inftrumens , 

&  on peut les tailler avec peine ; tels font les 

quartz, les c a i l lo u x ,  les agates, le grès d u r ,  

le porphyre , le granit. T outes  ces pierres , frap­

pées brufquement contre une lame d’a c ie r , 

produifent un grand nombre d ’étincelles , ce 

qui les a fait appeller pierres fcintilla'ntes ou 

ignefeentes ; cette lumière eft due aux petite^'
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paillettes détachées de l’acier par le choc des 
pierres, &  enflammées fubitement par la cha­

leur qui eft la fu'ite de la forte percuffion qu’el- 
ïes éprouvent. Cette chaleur eft même fi con- 

fidérable , que les molécules de fer brifé font 

ramollies & fondues; de forte qu’en les rafTem- 
blant fur lin papier blanc , & en les obfervanfi 

avec une bonne loupe , elles préfentent des 
efpèces de fcories demi - calcinées &  vitrifiées, 

femblables à celles qui fortent des fo rg e s , &  

que l’on conrioît fous le nom de mâchefer. Le$ 
pierres étincelantes ayant différent degres de 
denfrté , depuis l’exceffive dureté des criftaus 
gemmés & du criftal de roche , jufqu’ à celle 

des grès tendres &  des brèches vitnfiables d’unê 
formation moderne , on conçoit qu’elles doivent 

donner plus Ou moins d’étincelles , fu'ivant ces 

degrés.
Il exifte un grand nombi'e d’autres pierres 

dont l’aggr-égation eft bien moins confidérable , 

&  qui font allez tendres pour pouvoir être fa­

cilement entamées & taillées, par les inftrumens 

d’acier; celles-ci ne font point feu avec le bri­

quet , mais fe brifent plus ou moins facilement 
lorfqu’on les'frappe. Il y  a auffi un grand nom­

bre de degrés dans la dureté des pierres non 

fcintillantes. Les unes , comme les marbres &  

l ’albâtre , font fufceptibles de recevoir Un poli
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affez beau &  uniforme; les autres ne prennent 

qu’un faux p o l i , &  ont toujours un afpeél gras 
&  brut , comme la plupart des pierres argi- 

leufes : 011 juge facilement de cette dureté moyenne 

&  de l’efpèce de poli que ces pierres font fuf- 
ceptibles de prendre, en mouillant leur furface; 

on leur donne par ce procédé fimple un poli 

momentané , qui fe diffipe à mefure que l’humi­

dité qui les enduit s’évapore.
Il faut obferver que plufieurs pierres peuvent 

préfenter une véritable fcintilJation , lorfqu’o a  

les frappe avec l’acier , quoiqu’elles ne foient 
point dans la claffe des pierres ignefcentes. Ces 

étincelles dépendent de ce que ces pierres font 

mélangées , & de ce qu’elles contiennent quel­
ques fragmens de celles qui jouilfent de cette 

propriété. C ’eft ainfi que quelques marbres &  

plufieurs brèches calcaires donnent des étincelles 
avec l’acier, parce que ces pierres contiennent 

des molécules de quartz ou de cailloux mêlées 

&  implantées dans leur pâte calcaire.

D e  la denfité des pierres fuit nécefïairement 

leur pefanteur. Quelques naturaliftes ont conft- 

déré cette dernière propriété comme fort im­

portante pour la claffification des matières pier- 

reufes. Buffon fait un très-grand cas de la pe­

fanteur fpécifiqne , pour reconnoître la nature 

des pierres ; mais ce caractère important pour

trou ver
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Vrouvef l’ordre naturel & la nature générale de 
ces fubflances, exige des expériences délicates ,

&  ne peut fervir qu’auxiliairement dans les mé­

thodes lithologiques, dans leiqnelles la facilité &  

la fimplicité font des conditions néc«ffaires pour 

guider les premières etudes dans cette paitie de 

l ’hiftoire naturelle.

$. I I I ,  De la caffure confideree comme caractère 

des pierres,

Lorfqu’on caffé toutes les pierres, on obferve 

dans les furfaces découvertes un arrangement 
particulier de leurs molécules intégrantes, une 

efpèce de tiffu dillinct dans chacune d'elles. C ’eft 

cet afpeét que les lithologiftes défignent fous le 

nom de caffure ; il fournit des caractères fort 

utiles pour diftinguer les pierres les unes d avee 

les autres. En  comparant toutes les obfervations 
faites fur la forme & l’afpeét de l intérieur de 

toutes les pierres connues , on voit qu il eft pof- 
fible de réduire à certains chefs les différentes 

efpèces de cafïures que ces matières préfentent. 

E n  effet, les unes offrent, comme le v e rre ,  des 

furfaces liffes, polies &  formées d’ondes dans 
leur fraéture. C e caraétère conftitue la ca[fure vi- 

treufe ;  on la trouve très - marquée dans le cryftai 

de roche , le quartz , &e.

Tome 1 . %*-



2 5g  E  L É M E S  5
D ’autres préfentent une furface à moitié nêtte 

&  polie dans leur calibre , mais qui ri’eft point 

égale dans tous les lieux féparés par lafradture; 
elle eft formée de portions fucceffivement arron­

dies &  con caves , &  les deux morceaux rappro­

chés fe recouvrent réciproquement à la manière 

de petites calottes ; on appelle cette apparence 

cajjure ècailleufe ;  ces eipèces d’écailles concaves 

&  convexes font tantôt larges &  grandes, tan­

tôt étroites, arrondies, alongées, fuperficielles, 

creufes , &c. On les rencontre dans les diverfes 
fortes de cailloux, de ja fp e , d’agathe., de petro- 

filex.
Il eft une autre claffe de pierres q u i , lorfqu’on 

les caffe en fragmens , montrent dans les furfaces 

nouvellement découvertes un enfemble de pe- 

tits points, faiiïans &  arrondis, femblables à des 
grains de fable ufés par les eaux. Cette forme eft 

appellée cajfure grenue;  on peut l’obferver très- 

facilement dans le grès. L a  groffeur, la fineffe, 

la furface variées de ces grains, donnent encore 

un affez grand nombre de différences qui peu­

vent être utiles pour fervir de caractères diftinc- 

tifs entre plufieurs pierres. C ’eft en raifon de 

cette efpèce de caffure qu’on donne quelquefois 

le nom figuré de mie. ou pâte à l’intérieur des 

matières pierreufes ; on les défigne auffi quelque? 

fois fous le nom de grain..
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Enfin il y  a un grand nombre de pierres dont 

-les furfaces brifées offrent des lames polies, cha­

toyantes, pofées à recouvrement les unes fur les 

autres. Comme la plupart ont porté le nom de 

fpaths , on a appelle cette forme cafjure fpathïque. 

Ces lames diffèrent les unes des autres par leur 
étendue, leur g ra n d e u r ,  leur épaiffeur, leur 

tranfparence 011 leur opacité'* leur pofition ho- 

rifontale ou oblique relativement à l’axe 011 au 

diamètre des pierres cryftallifées ; car elles an­

noncent une vraie cryftallifation , lorfqu’elles 

font brillantes; fi elles n’ont point d ’afpeél cha­

toyant , la caffure qu’elles forment eft fimple- 

ment lamelleufe. C ’eft la difpofition refpective 

de ces lames , fi variées dans les pierres gemmes , 
Jes fpaths calcaires , v itreu x , pefans, qui donne 

toujours naiffance à l’afpeét brillant ou cha­

toyant que l’on obferve dans le ta lc ,  le feld- 
fpath & fes diverfes fortes, telles que l’œil de 

poiffon , l ’avanturine naturelle, la pierre de L a ­

brador , &c.
* Quelques auteurs fe font fervis de la forme 

générale combinée avec la caffure , pour divifer 

les pierres. Cartheufer a donné en 17 5 5  un fyf­

tême de minéralogie, dans lequel il diftingue les 

pierres en lamelleufes , fibreufes, folides & gre­

nues ; mais la caffure feule ne peut point fervir 

à i’établiffement d’une *néthode lithologique
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complette , & il faut qu’elle foit réunie avec to o i 

les autres caradères que nous examinons dans cc 

chapitre. ( i )

§. I  V .  D e la couleur conjîdirèe comme caraclere des 

pierres.

Les couleurs diverfés que l’on trouve dans ua 

grand nombre de pierres, dépendent de plufieurs 

fubftance-s combuftibles ou métalliques qui leur 

font intimement combinées. T antôt cette cou­

leur eft uniformément répandu e , tantôt elle 

n ’exifte que dans quelques points des matières 

terreufes ou pierreufes. E n  général, la partie co­
lorante des pierres eft une forte d ’accident 

ïnconftan t,&  qui varie fuivant un grand nombre 

de circonftances. Il y  a , à la v é r ité , quelques 

pierres qui font toujours colorées d’une manière 

affez confiante, comme on l’obferve dans les 

cryftaux gem m es, dans les fchorls, les tourma­

lines, & alors la couleur peut fervir de carac­

tère; mais ce cara&ère ne peut jamais être em­
ployé que pour diftinguer quelques fortes, & 

fu r-to u t  les variétés; auffi les lithologiftes n’en, 

ont-ils fait que peu de cas pour l ’établiffement do 

leurs méthodes.

( i )  Voyez V Introduction à la Sciagraphie de Bergman $ 
gar M. Mangez le jeune , page 2 1 ,
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On doit diftinguer dans les couleurs des pier­

res qui fervent a defigner leurs foi tes & lei rs 

variétés, celles qui font uniformes, également 
répandues dans toutes les parties de la fubftance 

pierreufe, accompagnées de la tranfparence ou 

de l’opacité, de celles qui y  font diftnbuees iné­
galement , par taches irrégulières, par veines , par 

points , par bandes; il faut auffi faire attention a 
la quantité des couleurs qui quelquefois fe trou­

vent au nombre de fix ou fept dans les pienes , 

telles que les marbres. C ’eft d’après le nombre &  
la difpofition des couleurs dans ces fubftançes 
naturelles, qu’on diftingue les pierres d’ une feule 

couleur, de d eu x ,  trois ou quatre couleurs , les 

pierres variées , tachées, ve in ées ,  m arbrées, 
nuancées, ponctuées, fleuries, figurees, herbo- 

rifées, &ç.

§. V .  D e Valtération produite par le feu  , confidtree 

comme caraciere des pierres.

Quelques minéralogiftes ne fe font pas con­

tentés d’examiner les pierres par leurs qualités 

extérieures &  fenfibles; ils ont encore cherché 

dans leurs propriétés chimiques des moyens de 

les diftinguer les unes des autres. L ’action du 

feu & l’altération diverfe qu’elles font fufeepti- 

Jjlçs d’éprouver par cet ag e n t , a été regarde?

&  iij
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par plufieurs lithologiftes comme un très-botl 

moyen d’en reconriokre la nature & d ’en appré­

cier les différences. Iis ont remarqué , par les pre­

miers eflais , que-les unes perdoient leur tranfpa- 

rence & leur dureté par l’aétion du feu , mais 

fans changer de nature, comme le quartz; que 

c autres n’étoient altérées ni dans leur denfité ni 

dans leur tranfparence, comme le cryftal de ro­
che ; qu’il y  en avoit qui fe fondoient & fe chan- 

geoient plus ou moins facilement en verre de 

différente cou leur, comme le fch o r ls , la zéo- 

ïite , l’asbefte ,' l’amianthe , les grenats ; qu’enfiti 

plufieurs perdoient de leur po ids,  de leur con- 

fiftance fans fe fondre , &  acquéroient la pro­

priété de fe diffoudre dans l’eau, comme toutes 

les pierres calcaires. D ’autres expériences plus 

multipliées & faites avec plus de foin ont dé­

montré que certaines pierres perdoient leur cour 

leur au feu , & que , dans quelques - unes , la cou­

leur prenoit plus d’intenfité. T e l  eft le réfultat 

général des travaux faits par M M .  P o tt ,  d’Arcefc, 

&  par plufieurs autres chimiftes.

Ces diverfes efpèces d’altérations font nécef- 

faires à connoître pour rendre l’hiftoire des 

pierres plus complette , &  pour éclairer fur leur 

nature; elles apprennent qu’en général les pierres 

fimples font celles dontle feu change le moins les 

propriétés, &  que plus elles font çompofées,
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plus elles éprouvent de changemens de la part 
de cet agent; m a i s  elles ne peuvent point avoir  

un. grand degré d’utilité pour les méthodes litho- 

logiques , puifqu’elles exigent des expérience? 

longues &  difficiles à fa ire , tandis que les ca­
ractères avantageux pour la claflification des 

p ie rre s  , doivent être faciles a faifir, &  fondés 
fur des propriétés que l’œil puifTe appercevoïr, 

ou qui puiffent être reconnues par des effais

fimples & prompts.
A  la vérité, on peut quelquefois fe fervir avec 

avantage de l’altération produite par le feu fur 
les pierres , lorfque les propriétés extérieures ne 

fuffifent pas pour en affiner la nature, au moyen 
du chalumeau imaginé par Bergm an; mais quel­

que fimple que foit cette ingénieufe méthode , 

elle entraîne avec elle la néceffité d un appareil 

cmbarraffant dans les v o y ag e s ,  &  ce fera tou­
jours un procédé fait pour être pratique dans un 

laboratoire , plutôt que dans des courfes litholo­

giques. ( i  )

( i )  Voyez le Mémoire fu r  le Chalumeau &  fu r  fo u  
ufage , & c.pa r M. Bergman. Journal de Phyfquc, tome 

X V I I I ,  1 7 8 1  , pages Z07 &  467.



H  L É m £ N s

§. VI. D e Faction des acides confidlric comme ca-= 

raclhe. des pierres.

Les acides font les diffolvans les plus fréquens 
que 1 on emploie en chimie. Quoique nous n’ayons 

point encore parlé de ces efpèces de fels, il eft 

néceffaire que nous difions ici que'ques mots fur 

les phénomènes que les pierres préfentent, lorf­
qu ’on les met en contad avec quelques acides. 

L a  plupart ne font en aucune manière altérées par 

ces fels ; mais il en eft quelques - unes qui offrent 

un mouvement très - fenfible , & une agitation 

femblable à une légere ébullition , lorfqu’on met 

fur leur furface une goutte d’acide-nitrique , à 
J aide d un petit tube de verre. Ce phénomène 

porte le nom d’effervefcence ; le dégagement d’un 

grand nombre de petites bulles qui foulèvent la 

goutte d'acide , en eft le caradère principal, & il 
eft dû à un fluide aériforme féparé de la fubftance 

pierreufe par l’adion de l’acide. Ce fluide élaf­

tique eft lui même un acide particulier dégagé 

par l’acide plus a d i f  que l’on verfe fur la pierre, 

& il eft le produit d?une véritable décompofi- 

tion. Toutes les pierres calcaires préfentent cette 

effervefcence par le contad des acides, & fur- 
tout de celui du nitre qu’on a coutume d’em» 

ployer pour ces efîais. C e dégagement d’un acide
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périforme indique, à la vérité, que la matiere 
d ’où il s échappe eft une combinaifon faline; 

mais comme cette combinaifon n’a pas de fa­

veur n i-de diffolubilité marquées ; comme d’ail­

leurs elle forme une grande partie des couches 

extérieures du globe terreftre, les naturaliftes 

l ’ont toujours regardée comme une fubftance 

pierreufe.

On diftingue donc toutes les pierres en effer- 

vefcentes & non effervefcen.tes. Un petit flacon 

rempli d’acide nitrique devient en conféquence 

néceffaire dans les voyages & les courfes où l’on 
fe propofe d’examiner & de ramaUer les pierres; 

il conflitue avec la loupe & le briquet les feuls 

inflrumens néceffaires aux lithologiftes.
Depuis que Bergman a propofé l’examen des 

pierres par le feu , à l ’aide du chalumeau , on les 

effaie auffi par la foude , par le borax & parle fel 

fu fib le , qui agiffent fur ces matières d’une ma­
nière différente fuivant leur nature, 8c préfen- 
■tent en général une fufion plus ou moins com- 

plette & accompagnée de phénomènes variés. 
Nous ferons une mention plus détaillée de ce 

m oyen d’analyfer les pierres, dans le chapitre 

où nous nous occuperons en détail de cette 
analyfe.
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C H A P I T R E  I L

Expoje de la  méthode lithologique de M. D au* 

benton, extraite de fonTableau de Minéralogie.

'■'S. tous les minéralogiftes qui fe font occupés 

de la diftribution méthodique des pierres , il n’en 

eft aucun qui ait donné des divifions plus exac- 

tes ,  plus claires, plus faciles à faifir, que IVL 
Daubenton. L ’art avec lequel ce naturalifte , fit 

juftement célèbre, a fait contrafter les caractères 

<îe ces fubftances , rend fa méthode beaucoup 

plus exacte &  plus utile que toutes celles qui ont 
été propofées ju fqu ’ici. Les propriétés qu’il a 

prifes pour bafe de ces caractères , font toutes 

confiantes &  faciles à appercevoir. Elles confit, 

tent fpécialement dans la forme régulière ou ir­

régulière; la tranfparen.ee plus ou moins grande, 

ou  l’opacité ; la confiftance ou la dureté; le poli 

que les pierres font fufceptibles de prendre ; la 

forme des molécules intégrantes ou leur arran­

gement refpectif qui conftitue les caffures vi- 
treufe, écailleufe , grenue , lamelleufe, fpathi» 

que ; les couleurs , quand elles ne font poin.it
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accidentelles; la furface terne , brillante ou cha­

toyante.' Comme il feroit impoffible de rien 

ajouter à la précifion & à la clarté du fyftême 
de M .  D aubenton, nous nous faifons un devoir 

de préfenter ici fes divifions des terres &  des 

pierres , telles qu’ il les a données au public dans 

fon Tableau méthodique des minéraux. ( i )

( i  ) Tableau méthodique des Minéraux ^fuivant leurs, 
différentes natures , Ê? avec des caraclères diftinclifs, ap- 
parens ou faciles à reconnoîtrc ; par M. Daubenton , £?c. 

P a ris , chez Demonville, Pierres , Debure, Didot l’aîne » 

gjifç. 1 7 S 4  • ifl - 8. de 36 pages.
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P R E M I E R  O R D R E  

D E S  M I N É R A U X .

S A B L E S  , T E R R E S  E T  P I E R R E S .  (  i )
iCes fubjlances ne fondent pas dans l'eau comme,

les J 'e ls , ne bmlent pas comme les fubjlances

combuflibles , &  n ont pas P éclat des matières 

métalliques.

P R E M I È R E  C L A S S E .

Pierres qui étincèlent par le choc du briquet.

Genre I. Q u a rtz ,  

jSubftance cryjîalline, caJJ'urc vitreufe non lamcllcuf 

Sorte I. Quartz opaque ou demi - tranfparent;

f" i  gras.

| 2 grenu.

Variétés. ^  5 laiteux.

J 4 feuilleté.

J ç cryftall ifé.

( i )  En  donnant ic i  la méthode lithologique de M , 

D a u b e n t o n , nous ne prenons qu’ une partie de fon ta- 

feleau. Nous ferons connoîtra dans l ’hiftoire des fels &
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'Sorte I L  Q uartz tran fp a ren t, C r y s t a l  d e  r o c h e  * 

D eux pyram ides à G faces , avec ou fa n s  prifm e  

à G pan s .

" i  cryftallifé.

2 brut.

3 blanc;

4 rouge. R u b i s  de  B oheihé. 
f jaune. Topaze  o c c id e n t a l e .

^ 6 roux ou noirâtre. T opaze  e n ­
f u m é e .

7 verd.

8 bleu. S a p h i r  d ’ e a u .

9 violet. Am é t h y s t e .

10  irifé.

Y  :•

Variétés ,

des corps com buftib les , les divifions de ce favant rela­

tives à ces fubftànces. Com m e nous avons eu foin de 

copier exactem ent ce tableau , ju fq u ’à la forme des ca­

ractères dans lefquels fes diverfes parties font im prim ées , 

nous croyons devoir jo indre  ici le co m m en c em en f de 

l ’ averrifTement donné par M . D aubenton re lativem ent 

aux  divifions méthodiques des pierres. C ’ eft ce' cé lèbre 

rtaturalifte qui parle.

“  Ce tableau a été expofé  en manuferit  dès l ’année 

„  1 7 7 9 ,  dans la falle du Collège ro ya l ,  pendant mes le- 

35 çons : on en a tiré beaucoup de copies. J ’y ai fait des 

3, changemens à m efure qu ’ il m ’eft parvenu ou que j ’ ai 

55 acquis de nouvelles connoiffances en minéralogie. J ’ai 

,5 même renoncé pour le préfent à expofer fur m on ta- 

„  b leau  les réfultats de l ’ analyfe chimique des différens 

33 m in é ra u x ,  comme j ’avois commencé de le f a i r e , parce 

£•» a n ’ils n ’ont pas ençore été analy fés en aflez grand
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Quartz en fragmens agglutinés, GaÈSj, 

c a jju r e  grenus.

C x grès dur.

2 tendre.

;  du levant. Grain trè s- fin .
4 à filtrer. Poreux.

^ ç lui Tant.

6 veiné.

*7 herborifé.

8 à gros grains.

5, nombre. M on objet p r in c ip a l , en faifant le tableau 

3, dont il s’a g i t , a été de facilicer l ’ étude de la minéralo- 

„  gie. Le  meilleur moyen de répandre les fc ie n c e s , c'eft  

„  de fimplifier leurs élémens. Les divifions méthodiques 

j5 concourent à ce but : quoiqu’il ne foit pas polfible de 

3, mettre leurs caractères parfaitement d ’accord avec ceux  

des productions de la natu re , cependant elles font 

3, u t i le s ,  commodes &  même néceffaires. En donnant 

„  uije explication détail lée de mon ta b lea u ,  dans le .pre- 

3, mier volum e de mes Leçons d ’Hiftoire naturelle , qui 

3,  eft fous p re i ïe ,  j ’ expoferai les avantages &  les défauts 

3, de ma diftribution méthodique des minéraux. J e  fais 

,3 feulement obferver ici que les minéraux font diftribués 

33 fur ce tableau par o rd re s , par claiTes, par fortes &  par 

3, variétés. Les.caraftères  diftinctifs de chaque article de

3, ces divifions méthodiques font écrits en lettres italiques.

,3 1 1  y  a des noms en m ajufcules  romaines &  d ’autres 

„  en majufcules italiques ; les premiers font ceux  que je  

, ,  crois les plus convenables pour les chofes qu ’ils doi- 

33 vent fignifier ; les, autres font des fyttonymes dont l ’ if»

270
Sorte I H -

Variétés.
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Sorte IV. Quartz en grains détach és , S a b l e s ,  

furface vitreufe.

ç  1 anguleux.
, , I 2 arrondi.

Variétés.  <
' 5 mouvant.L 4 fluide.

Sorte V , Q uartz en concrétion ,

Broche fablonneufe &  quartzeufe*

Genre II. Pierres dem i-tranfparentes,1 

caffure vitreufe, quelquefois êcailleufe.

Sorte 1. A g a te s  ,
toutes couleurs , excepte le blanc laiteux -à 

le beau rouge, l'orange &  k  verd.

r  1  nuées.
'

j 2 pondtuees.

1 3 tachées.

4 veinées.
Variétés . ç onix>

1 6 irifées.

7 herborifées.

L  8 mouffeufes.

„  fage ferait fujet à des in co n v é n ie n t , &  que je  ne rap- 

„  porte que pour faire m ieu x  entendre l ’application des

*  noms que j ’ai préférés
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Sorte 11. Calcédoines,
tranfparence Laitcufe,

1 rougeâtres.

2 bleuâtres.

3 veinées.

4 onix.

, s irifées. O p a l e s .

6 arrondies & folides. GlRA'SOLS.

7 arrondies & creufes. E k HYDRES»

8 en ftalaflites.

9 en fédiment.

10  hydrophanes.

Sorte I I I .  Cornalines, 

beau rouge.

Variétés. 3 onix.

I 4  herborifées,

ç en ftalaclites,

1 pâles.

2 ponctuées.

Sorte I F .  Sardoines, 
orangé.

<- 1 pâles.

! 2 veinées,2 veinees,

I 4. herborifées,

L s noirâtres,L. ' Sert*
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Sorte V. Pierres à fu f i l ,

grifes, blondes , roujjes , noirâtresj

, , Ç i tuberculeufes.Variétés. <
)  2 par lits.

Sortes V I. Prafes 3

vertes.

f  1 vertes. 
Variétés. <  2 nuées.

t  3 tachées,

portes V IL  Jades ,

polis gras.

5
1 blanchâtres;

Variétés. 2 olivâtres.
( 3 verts.

Sortes V l l l . Pétrofilex ,

tranfparsn'ce de cire, cafjure ècàilleufe,

C 1 blanc.
Variétés. < 2 rougeâtre.

[ 3 veiné.

Genre III. Pierres opaques , 

c a [Jure vïtm ife, quelquefois écaill&ufe ou terne. 

Sorte 1. Pierre meulière,

plus ou moins poreufe,

1 poreufe.
2 pleine.

Tome / , S



Variétés.

Sorte. I L  Cailloux.

Couches concentriques.

1 tachés.

2 veinés.

3 onix.

4 œillés.

, ç hgrborifés.

 ̂ 6 réunis en brèche. POUDINGS,

Sorte 111. Jafpes.

cajjure vitreufe , fouvent terne , fans cou 

clies concentriques.

[  t verts.

2 rouges.

3 jaunes.
4  bruns.

5 violets.

6 noiis.

3 * 4  É l é m e n s

Variétés.
7 g ris-

/  g blancs.

9 nués.

10  tachés.

1 1  veinés.

12  onix.

13  fleuris.

14  univerfels.

\ 15  par fragmens réunis en brèche.



Genre IV . Spath étincelant, F e l d  s p a t h *. 
Sorte L  Feîd-fpath cryîlallifé régulièrement

1 en prifme oblique à 4 pans.

2 en prifme à 6 pans avec des fofti. 
Variétés. < mers à 2 Faces;

3 én prifme à 10  pans, avec des fotn* 

mets à 2 faces &  4  facettes.

Sorte 1 1 .  Fe ld  - fpath cryftallifé confufémeut.

1 blanc. '

2 gris de perle. CE i L d e  P d ï S a  
SON.

3 rouge.

4 rouge à paillettes brillantes. 

AVanturinje n atu re l l e ,
Variétés. ^ ç vert. '

6 bleii.

7 v iolet

8 à reflets colorés en> veft & én bleiG 

P i e r r e  d e  L a b p ^ a d o r »
9 à reflets diverfement colorés.

Œ i l  d e  c h a t .

V ï i i s T .  N a t . e t  d e  C h im ie .

Genre V. C iy lta iix  gemmes, 
irdnfpdretis & Idiiiéiïiux , non électriques par chalcur 

fans frottement.

Sorte 1 .  'Rouges. . a :r ,l ;  . .
1 Grenats

y  , crtjjlallifé à 12  , 24 ou 36 faces. I l  
y  a aujji des 'Çrenats Jau n is  ' bruns.
Wo -  '

S i j



2 Rubis - balais.

Variété. c mteur de rofe , CryJlalHJes eh 
oBaëdre.

Sorte 11. R o u g e s  & orangés.

3 Rubis fpinelles, 
couleur de f e u ,  cryjlallifés comme lt 
rubis balais.

4 vermeilles ,

Variétés, s. c.ryfiallfèes comme le grenat.
ç Hyacinthe - la - belle ,

cryjlallîfêe à 4 pans exagones , avec
des fommets à  4 faces rhomboU
dales.

\

rSort& 111. Orangés.
6 Hyacinthes,

Variété. a yftallifées comme Vhyacinthe Itù
' belle.

'Sorte 1 F .  Jaunes.

7 Topafea d’orient, 
cryjiallifees à 2 pyramides à » 

faces.
8 Topafes de Saxe , 

cryjiallifees à 8 p a n s , avec des foin? 

mets à 13 faces.

Ê  L  I  J î  E  S  S

Variétés,

Sorte V „ Jaunes &  verts.
9 Péridots ÿ C B R Y S O L X T E S  , 

V axietî., cr.Jlallifées en prifme à 16 pans, 
avec des pyramides à 6 faces,



Sorte V I. Verts.

Variété. 10 Emeraudes du Pérou ,
cryflallifées en prifme à 6 pans.

Sorte F I L  Verts & bleus.

Variété. n  Aiguë marine,
cryflallifée comme de la Topafe ds 
Saxe.

Sorte F U I .  Bleus.

Variété. îz  Saphirs d’orient,
cryflallifés comme la Topafe d'o* 
rient.

Sorte IX .  Indigos.

Variété. 13  Saphirs indigos,
cryflallifés comme la Topafe &  le 
Saphir d'orient.

Sorte X .  R ouges  &  violets. { 1  )

Î
14. Grenats Syriens,

cryflallifés comme le grenat.

15 Rubis d’orient,

cryflallifés comme la topafe &  le 

Saphir d’orient.

D’HrsT. N a t . e t  d e  C h im ie .

( 1 )  Les pierres gemmes qui ont été formées fans ma- 

tière colorante, font blanches. Note de M. Daubcnton.

S iij
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Genre V I .  C r y fb u x  gemmes Tourmalines J

rouge en pi i f  me à 4. pan s, avec des 
pyramides à faces.

\  2 Topale du Brefil ,

1 ja u n e , cryflallifce comme le rubis 
^  du Brejîl.

de lames perpendiculaires à l 'a x e  du cryflal.
1 1 Tourmalines cL Ceylan ,

tranfp aient es , orangées , peu can« 

nelées.

2 Tourmalines d'Efpagne-,. 

tranfparentes à une grande lumière} 

orangées ,  très - cannelées.

3 Tourmalines du Tyrol ,

fêlures tranjverfales dans le prifine-.

4 Tourmalines de Madagafcar , 

S c h o k l s  d e  M a d a g a s c a r  , 

opaques, noires, 

ç Tourmalines lenticulaires.

6 Péridots de Ceylan ,
| jaunes &  verts, très - cannelc'si, 
\ 7 Péridots du Brefil ,

^ jaunes 8? verts ,  très-camwlcsA

Compofes de lames pe pendiculai es à l'a xe  du c y j la l  ,  

électriques p a r la  jeu . e chaleur fa n s  frottement, 

i 1 Rub's Hu Bréfil ,

Genre VII. T ou rm alin es ,  
électriques p a r  la chaleur feule fans fro ttem e-t , point



Variétés.
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8 Emeraudes du Bréfil , 

vertes.

9 Saphir du Bréfil , 

bleu (1%

Genfe V III.  Schorls,
non électriques par chaleur fans frottement, cryftaux 

opaques, ou longues aiguilles vertes demi- tranfpa. 
rentes.

Sorte 1. Schorls cryfhllifés.
1 en prifme oblique à 4 pans.

2 en prifme à 6 pans.

P i e r r e  d e  C r o i x .

3 en prifme à 6 pans, avec des foin- 
Variétés. ^  mets à 2 fa c e s , ou des pyramides 3

3 ou 4 faces.
4 en prifme à 8 p a n s , avec des fo-in» 

mets à 2 faces.

Sorte II .  E n  fragmens articulés.
r  1 Schorl fpathiq-ue, .

des Jîries- avec des rcjlcts Jp a ih i.

Variétés. ques.
J 2 en maflTe, P a t e  t>e S c i i o r l . ,   ̂

t- cajfurc à points brillans.

Genre I X ,  Pierres d’azur-,

opaque & bleue.
C 1 bleue pourprée.

Variétés, j  g b l e u e .~________________

( 1 )  Toutes ces tourmalines , excepte la tourmaline len­
ticulaire, font cryftallifées en prifme à 9 pans, avec des 
fotamçts à 3 ou 6 faces. Note de M • Daubenton.

S iv
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Terres &  Pierres qui riétincèlent pas fous le briquet s

&  qui ne font point d'effervcfcence avec Us- 
acid.cs.

cS.O  E L  É M E n  S

Variétés.

Genre I. Argilles :

molles ,  elles font ductiles ;  sèches , elles fe  poliffeiifr 

fous le doigt.

Sorte I .  Argilles abfolument infufibles.

1 pour les pots de verreries.’

2 pour les pipes à fumer.

Sorte I I .  Argilles en parties fufibles.

f  i  pour la porcelaine.

Variétés. <  2 pour la poterie d’Angleterre, 

t  3 pour la poterie de grès.

!Sorte I I I .  Argilles entièrement fufibles.

P  1 pour la poterie commune?.

• | 2 pour la faïance.

Variétés. 3 pour les carreaux.

| 4  pour la tuile.

i L  S Pour brique.
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Genre II. Schites , 

cajfure feuilletée & argilleufe.

1 Pierre noire.

2 Schites communs,

3 Ardoife.

Variétés. 4 Pierre à polir.

lames polies & luifantes , fans cajfure fpathique. 

Sorte 1. T a lc  en grandes feuilles.

Genre IV". Stéatites , 
douces au toucher comme le fu lf.

'Sorte 1. Stéatites par couches.

5 Pierre verte.

6 Pierre à rafoir.

7 par fragmens réunis en brèche.

Genre III. T a lc  ,

Variété. Talc de Mofcovie.

Sorte I I .  En  petites feuilles. 
Variété. Mica.

Variétés.

■Sorte 11. Stéatites compactes.

'Sorte I I I .  Pierres ollaires.
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Genre V .  Serpentines , 

le poli & les couleurs du marbre, 

Scr'te L  Serpentines opaques.
r i  tachées.

Variétés. <
£ z nbreules.

Sorte I L  Serpentines demi - tranfparentes.
C i  grenues.

Variétés. <
1 £ 2 fibreufes.

Genre V I.  Amiante. 
filamens non-calcinables, feuillets plus légers que l eau. 

Sorte I. Amiante en filets doux.
x Amiante longue.

2 Amiante courte;

Sorte 11. Amiante en filamens durs.
x Asbefte mirr.

2 Asbefte non mûr.

Variétés.

Variétés.

Sorte I I I .  Amiante en feuillets.
1 Cuir foffile.

2 Liège fbfllle.
Variétés. 

~ è -------
Genre V II .  Z é o l ite , 

en rayons divergens, ou foluble en gelée par les 

acides.

Sorte 1. Zéolite cryflallifée.

Sorte I I .  Zéolite compacte.
( i blanche.

Variétés. < z bleue.

- ( 3 rouge.
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Genre VIII.  Sp ath -f lu o r ,  

fragmens à fices  triangulaires , toutes inclinées les 
unes Jur Us autres.

Sorte 1. Spath • fluor en cryftaux.

1 octaèdres.

Variétés J 2 0(̂â res cunéiformes.
I 3 à 14  faces. 

j__ 4 cubiques.'

Sorte II .  Spath-fluor en maiïes informes.

Genre IX .  Spath pefant, 
fragmens rhombaïdaux , faces littérales perpendicu­

laires jur la bafe.

Sorte I. Spath pefant cryftallifé.

1 en lames rhomboïdales.

2 en octaèdres à Commets aigus;
3 en octaèdres à Commets obtus.

4 en lames exagones à Commets 
Variâtes. !  aigus.

ç en lames exagones à Commets 

obtus.

6 en tables.

V 7 en crête de coq.

Sorte II. Spath pefant cryftallifé confufément. 

P i e r r e  d e  B o l o g n e .

Genre X .  Pierre pefante , Tu  A’ g s t e n  , 
femblable au fpatk ■fluor par la forme de fes frag- 

riuus, mais beaucoup plus pefante ;  elle jaunit 
dans Us acides.



T R O I S I E M E  CLASSE.
Terres & Pierres qui font effuvefcence avec les 

acides. ( 1 )

Genre I. Terres calcaires ,

effe. rvejcence avec les acides.
Sorte 1. ( C o m p a é l e s .

Variété. Craie.

Sorte II .  S p o n g i e u f e s .

Variété. M oelle  de Pierre,

Sorte I I I .  E n  p o u d r e .

Variété. - F ar ine  foflïle.

Sorte I F .  E n  b o u i l l i e .

Variété. La i t  de lune.

Sorte V. F i g u r é e s .

Variété. E n  co n g é la t io n .

... . - 11 1 ---- --------------------------------- ;-----— ---
( i )  Quoique ces fubftances (oient regardées aujour­

d ’hui par les chimiftes comme des fels neutres formés 

par l’ union de la chaux &  de l ’acide carbonique, nous 

croyons devoir les préfenter ici à la fune des matières 

ierreufes, pour faire connoitre l ’enfemble de la méthode 

de M. Daubenton. Les naturaliftes qui n’emploient dans 

leurs diftributions méthodiques que des caractères ex­

térieurs &  frappans , doivent regarder ces lubftances, 

çomme de véritables terres : on les trouvera confiderées 

Çous un autre point de vue dans l ’hiltoire des matières;
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Genre II. Pierres calcaires , 

mauvaifes couloirs (S' mauvais poli.

'Sorte I .  A  gros grains.
E X e m p i e .

L a  pierre d ’Arcueifc

■Sorte II .  A  grain fin.
E x  E M P L E.

L a  pierre de Tonnerre,

Genre III. M arbres ,

caffure grenue , belles couleurs, beau poli.

Sorte I. M arbres de fix couleurs.

r  b la n c , g r i s , v e r t , j a u n e , rouge &  noir. 

Variétés. <  E x e m p l e .

L M arbre  de 'W irtem berg.

Sorte 11. M arbres de deux couleurs.

P  Suivant les 1 ç  combinaifons , 2 à % 
j des 6 couleurs.

Variétés . E x e m p l e .

j blanc &  gris.

L  M arbre de Carrare.

Sorte 111. M arbres de trois couleurs.

Suivant les 2 0  combinaifons , 3 à 

des fix couleurs.

E x e m p l e .

J gris , jaune & noir.

i L  LumacheUe.

Variétés.

S*J>
-
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So/tsf I V . M arbres de quatre couleurs.
Suivant les rç com binaifons, 4 3 4  

des f ix  couleurs.

Variétés. »} E x e m p l e .
| blanc , gris , jaune &  rouge.

L Brocatelle  d ’E fpagne.

Sorte V. M arbres de cinq couleurs.

j~ Suivant les 6  combinaifons 5 à 6  des

j 6  couleurs.

Variétés. E x e m p l e .

j b la n c ,  gris , j a u n e ,  rouge &  noir.

L B rèch e  de la vieil le  Caftille.

Genre IV . Spath calcaire , 

forme régulière , cajjure fpathique.

Sorte /. Spath calcaire en cryftal.

r  1 rhomboïdal obtus,

S p a t h  d ' Is l a n d e .
2 rhomboïdal lenticulaire.

3 rhomboïdal lenticulaire , avec 6  
faces triangulaires.

4  rhomboïdal aigu, 

î  à 1 2  faces pentagonales.

6 à 3 faces triangulaires. -

7 en prifme à 6 pans.

8 à 6 pans ihom buïdaux &  à 6  faces 

en lofange.

9 à 13  faces triangulaires fealènes.

Variétés,



f~ 10  à 1 2  faces à 4 ou 5 côtes, &  6 
facettes quadrilatères.

V2 ri êtes» 4+
j n  à 6 faces exagones, &  i a  facettes

à 4 côtés,

Sorte II. Spath calcaire en ftries.

. C 1 à ftries parallèles.
Variétés. <

c  2 a ftries divergentes.
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Genre V .  Concrétions. 

couches fucctjjives.

Sorte I .  Concrétions par ftalacïites.

T 1 colonnes.

Variétés. <  2 en nappes, >

(  3 façonnées en albâtre.'

Sorte I I .  Concrétions par incruftations.

Sorte 111. Concrétions par fédimens,

Ç 1 par fédimens horifontaux. 
Variétés. <

C 2 par fedimens arrondis.

Q U A T R I E M E  CLASSE,
Terres & Pierres mélangées.

Terres mélangées.

Genre I. Sablon &  argiile.

Sorte. Sablon des fondeurs.

Variété, Sablon de Ponteriai - aux-Rôles;



Genre II. Sable & terre calcaire. 

Genre III. Argille  & terre calcaire. 

Sorte. Marne.
j f  i Marne, bol d’Armcnie'.

2 Marne, terre figillée.

5 Pierre à détacher. .

4 Terre à foulon.

5 Terre à porcelaine.
6 Terre à pipe.

7 Terre à faïance.

8 Marne blanche.
9 Marne feuilletée,

io Marne d’engrais.

2gS E L i  M E S S

Variétés.

Pierres mélangées,,

D E U X  G E N R E S .
. Quartz & Spath étincelant. Granitin,

Quartz & Schorl............... ... .......Granitelle.
Quartz & Stéatite................. ...... Stéatite quartzeufe,

Quartz & M ica . . . . . .  Quartz micacé.

Quartz tranfparent & M ica . Cryftal micacé. 

Quartz en grès & Pierre

gemme.

Quartz en grès & M ica . . 

Quartz en grès & fubftance 

calcaire........................  • -

f i Grenat fur du grès. 
< 2 Grenat dans du 
I grès.

Grès micacé.

1 Grès cryftallifé.
2 Grès en fta!actites.:

Quart»



Quartz en fablon & Pierre 
opaque................. .. ..............
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Brèche fabloneufe &  
filicée.

Quartz en fablon & Schite.

Quartz en fablon & Zéolite 
Spath étincelant & pâte de

S c h o r l ................................
Pierre demi-tranfparente & 

Pierre opaque. . . . . .

Schorl & M ica  .

Schite &  M ica . 

Schite & M arbre

Schite étincelante. 
P i e r r e  d e  

c o r n  e  , T r a p i  
Zéolite 'étincelante.

Ophite,

iigate jafpée ou Jafpé 
agaté.

Schorl fpatique mi­
cacé.

Schite micacé.

Pièrrë de Florence.

11 Marbre vert d'È- 
j gypte.

2 Marbre vert ds 
1 mer.

? Marbre Vert antiq.
I 4. Marbre vert de 
! Suze.

9 Marbre vert de, 
L Yaralte,

Spath pefant &  matière

c a lc a i r e ........................................  Spath pefant aikalin.

D E  T R O I S  G E N R E S .

Quartz en fablon , Schite &
M i c a .............................................  Pierre à faulx.

Quartz , Pierre gemme &
M ic a .....................................  Roche granatîqxie.»

Tome 1, T

Serpentine &  M a r b r e . . . . .



agà Ë t  è M E ïf &
Pâte quartzeufe, Spath étin­

celant en petits fragmens.
& Schori................................ Porphyre,

Pâte quartzeufe, Spath'étin­
celant en gros fragm ens,
&  Schori............ .. ................  Serpentin. S  s  &

P  E  N  T I  N  E  
D U R E .

Q u artz , Schori & Stéatite. Roche tuberculeu'fe, 
Q uartz ,  Spath étincelant,

&  Schori...............................  Granit.

MOINS GRAND DE GEN­
RES réunis en brèches. Brèches unîverfellesi 

DOUBLES BRÈCHES.

D E  Q U A T R E  G E N R E S .  

Q uartz, Spath étincelant,
Schori &  M ica Granit.

B ’un nombre plus ou

f - i .  Fragmens de Porphyre &  pâte
I de Porphyre.

Yariétés.
- t?---- 1£ns jg  Qranit g  p t̂e jj'e'
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P R O D U I T S  D E S  V O L C A N S  ('*.).

«Genre I. Laves  ou matières volcaniques, c’eft-à< 

d ire , formées par des Volcans.

Sorts L  Scories poreufes.
1 en inafles informes.

2 en maffes cordées.
5 en forme de fïaladtites. 

Variétés, l  4 en fragmens, L a p i l l o .

<; en petits, fragmens. 
P o ü ZZOLANE.

6 en pouffière.

C t N uR c ,  DhS VOLCANS»

Sorte 1 1 ,  Bafalte ,
compacte. & étincelant, caffure noirâtre■>' 

cendrée. , &c. avec des points brillants 3 

fans feuillus y comme ceux du S chijle 

étincelant.
j" 1 en maffes informes.
| 2 en boules.

_r . ,  , 2 en tables.
Variétés» ©( . * ^ -

4 en primes a ? , 4 ,  ç , 6 ,7  *
I 8 ou 9 pans.
[ <; en prifirres articulés.

( * )  M. Daubenton place à la fuite des minéraux les 

produits de volcans , fans les ranger dans aucun des quatre 

ordres qui conftituent fa méthode. Comme on a coutume 

d’en étudier l’hiftoire avec celle des p ierres, j ’ai cru devois 

les réunir à ces fubftançes.
T ÿ
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Sorte I I I .  Verre,

1 en filets détachés, '
Fiel d e  v e r r e .

2 en filets agglutinés’ , 

Pl ER RE- POi \CE.

? en mafle compadte. 
L a T T I E R  DEî> VOLCANS.

P i e r r e  o b s i d i e n n e , ,  
----------------i — j

G en re  II. M a t i è r e s  volcanifées , c’e f t - à - d i r e  9 
altérées par  la chaleur  des Volcans , indices de 

cuifj 'on, de calcination ,  de fonte ou de vitrifica* 
tion.

Sorte I. Granit.

1 1 .  Grenat.

I f l .  Hyacinte-
IV. Mica .
V. Per idù t .
V I.  Quartz,

V II.  Schorl.

V I I I . Spath étincelant,

I X .  Sùbf tances calcaires.
X . Terres cuites , Tripoli,
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P i e r r e s  dont on ne connaît p a s  a jfe |  

la  nature po u r les cla jfer.

Jargon de Ceylan ,

çriflaux en prifrnes rectangles. avec des pyramides 
à quatre faces triangulaires.

Il paroît que l ’on donne le nom de Jargon 

à plufieurs pierres dont la ftructure n’eft pas 
encore . connue.

IVIacIes ,

en prifrnes carrés ou cylindriques , dont la  coupe 
tranfverfale przftnte une croix bleue.

On a regardé la IYIacle comme un Schorl ; 
mais cette opinion n’eft pas prouvée.

Criftaux blancs ,

en prifrnes comprimes a d ix  pans , avec deux fom* 

mets a quatre faces , dont Cun forme un angle ren­
trant , 6*. Hautre un angle faillant.

Criftaux violets ou verts ,

rhomboidaux avec deux facettes à la place de deux; 
arrêtes oppofées.

On donne à ces criftaux blancs , • violets &  
verts , le nom de Schorl , quoiqu’ils ne pa-

, r °iffent pas être de  mêm e natu re  que  les; 
Schorlsi
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C H A P I T R E  I I I .

D e  la  c la rific a tio n  des T erres  & des P ie rre s  <> 

d 'a p rès  leurs p ro p riétés ch im iqu es.

J L es chimi-ftes qui fe font  occupés de l’examet î 
des minéraux , ont  penfé q u ’il étoi t important  
d ’établir  en t r ’eux des rappor ts ou des différences,  
d 'après leur nature & leurs propr iétés chimiques . 
Q u o iq u e  leurs t ravaux n ’a ient  point  encore été 
allez multipliés fur les terres & fur les p ie r re s ,  
p o u r  conft i tuer  des divifions t rè s-exadtes  de ces 
corps ,  d ’après l’ordre de leur compofi t ion , & 
d ’après leur nature in t ime,  il eft ce pendan t  efTen- 
tiel de favoir  quel eft l’état actuel des connoif- 
fances chimiques fur ces fub f tances ,  & leur in­
fluence fur la manière de les dal ler.

Pa rm i  tous les favans q u i , depuis C ro n f t e d t ,  
o n t  adopté  les propr ié tés chimiques p o u r  claffer 
les fubf tances terreufes & pie rreufe s , M M .  Buc- 
q u e t , Bergman & Kirwan font  ceux qui s’en font 
fervis avec  le plus d ’avantage  , & qui o n t  donné  
les fyftêmes les plus complets de li thologie confi- 
dé rée  chimiquement .  L ’ord re  fuivi par ces trois 
chinaiftes n ’é tant  pas le m ê m e ,  & chacun  d ’eyj;

ae.4, E L É M E H &
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.préfentant cependant des avantages marques^, 

nous croyons devoir faire connoître leurs fyftê- 

mes , en indiquant en même - temps les objets 

qui manquent encore à leurs méthodes.

§. I. D e la divifion chimique des terres &  des 
pierres , propojée par Bucquet.

B u c q u e t , après avoir long - temps cherche a 

réunir les caractères donnés par les naturaliftes 

pour diftinguer les terres & les pierres , avec ceux 
que la chimie fournit fur ces matières, avoit enfin 

adopté un ordre com pofé , qu’ il fe propofoit de 

luivre dans fes cours , lorfque la mort 1 enleva aux 

fciences. J ’ai recueilli dans fes converfations , 
pendant la maladie lente a laquelle il a fuccombé , 

tous les détails relatifs à cette méthode litholo- 
gique ; & c’eft le fruit de fes entretiens éclairés 
que j ’ai déjà communiqué au public dans la pre­
mière édition de cet ouvrage. Je donneiai cette 

méthode telle que je 1 ai deja expofée , & j y  
ajouterai des notes devenues néceffaires par les 

travaux des favans qui fe font occupés de cet

objet depuis 1779-
Suivant Bucquet, les terres & les pierres doi­

vent être divifées en trois fections ; il comprend 
dans la première, les terres & les pierres {impies; 

çfans la fécon dé , les terres & les pierres comnc*

T  iv
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fées ; & dans la troifième, les terres & les pierres
mélangées.

Les terres & pierres fimples & bien pures font 

infipides , sèches , dures , indiffolubles &  i'nfufi- 

bles. Si quelques-unes d’entr’elles paroiflent s’é­

loigner de ces caradères , & fur-tout avoir une 

forte de fufibilité , ce n’eft jamais qu’au mélange 

de quelques matières étrangères qu’elles la doi­
vent. L ’analyfe chimique ne peut féparer celles 

qui font bien pures en plufienrs fùbftances; ; mais 

le nombre de -ces pierres eft bien moins étendu 
que ne le croyoit Bucquet.

Les terres & pierres compofées doivent être 
regardées comme des combinaifons de différentes 

terres fimples avec des fùbftances falines &  des 

métaux. Ces combinaifons ont été faites dans le 

grand laboratoire de la nature par l’eau ou par le 

feu ; leurs caradères chimiques font d’être très» 

fufibles , de donner des verres différens par l’ac­
tion du feu , & de pouvoir être féparées en plu-! 

fieurs fùbftances fimples, par l’action des diffol. 
v a n s ,  &  fur-tout des acides.

Les terres & pierres mélangées fe reconnoif- 

fent à l’œil ; elles paroiiïent formées par l’affem- 

blage irrégulier des différentes pierres ou terres 

fimples &  compofées. On conçoit que,  pour eu 
faire 1 analyfe , il faut en féparer les matières 

diverfes mêlées irrégulièrement, &  examiner
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féparément les unes & les autres de ces fubftan- 

ces. Alors les expériences chimiques peuvent in­

diquer leur nature d’une manière certaine.

S E  G  T  I  O N  I.

Terres & Pierres /impies.

On les divife en quatre Ordres,

O r d r e  L Pierres vitreufes.

Elles font d’une dureté extrême , d’une tranf- 

parence parfaite ; leur caffure eft vitreufe ; elles 

font feu avec le briquet ; la chaleur n’en altère 
ni la tranfparence , ni la dureté.

C e premier ordre contient deux genres, le

griftal de roche & les pierres précïeufes vitreufes.
\

Genre I. Cr i s t a l  d e  R o c h e .

L e  criftal de roche préfente tous les caradères 

des pierres vitreufes dans le degré le plus mar­
qué. Il fe diftingue du genre fuivant par fa caffure, 

femblable à celle du verre.

Ou peut divifer ces différentes fortes,

i ° .  Quant à la forme.

Sortes.

i .  Criftaux ifolés hexaèdres , avec deux 

pyramides hexaèdres ; ils opèrent une 

réfraction double , fuivant M .  l ’abbé 
Rochon.
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Sortes.

2. Criftaux hexaèdres réunis, à une ou à 

deux pointes.
3. Criftaux en prifmes tetraëdres , dodé­

caèdres applatis , &c. Ce font toujours 
des hexaèdres dont les faces font variées 

&  irrégulières.
4. Criftal de roche en maffe , de IVIada- 

gafcar ; il opère une réfraction double 

comme le premier.

2 ° .  Quant à la couleur.

g. Criftal de roche rougeâtre.

6. Criftaux enfumés.
7 . Criftaux noirs.

8. Criftaux jaunes.

9. Criftaux bleus.
10 .  Criftaux verts.

3 0. Quant aux accidens.

1 1 .  Criftal de roche creux-.

12 .  A v e c  de l’eau.

13 .  Criftaux emboîtés.
14 .  Criftaux roulés , cailloux du Rhin.

1 5 .  Criftaux encroûtés de chaux métalli­

ques.
16 .  Criftaux en géodes.

1 7 .  Criftaux contenant de l’amiante.
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portes.

18 . Criftaux contenant du Schorl.
19. Criftaux encroûtés de pyrites.

Leur formation par l’eau eft prouvée ,

i°- Par leur tranfparence.
2°. Par la forme des petits criftaux.

3°. Par deux criftaux enfermés.
4 0. Par les matières altérables au feu qu’ils

eontiennent
On les taille pour en faire des vafes & des

bijoux.

Genre I I .  P i e r r e s  p r é c i e u s e s , 

v i t r e u s e s .

Les pierres précieufes que nous plaçons ic i ,  

ont tous les caractères du criftal de roche, &  

fur-tout fa parfaite inaltérabilité au feu. Quoi­
que cela femble intervertir l’ordre naturel , &  
quoique Bergman aiïure avoir trouve dans ces 

pierres plufieurs matières, combinées, leur dureté, 

leur tranfparence, la manière dont elles fe com- 

.portent au feu , les rapprochent du criftal de 

roche. Elles en différent cependant par une dureté 

plus confidérable , une couleur plus v ive  & plus 

nette , & par une caffure lamelleufe. La différence 

qui exifte entre toutes les pierres précieufes , fur- 

tout relativement à leur manière d’être altérées 

par le feu , a engagé Bucquet à les féparer les
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unes des autres , & à les rapprocher des ordres des 

pierres avec lefquels chacune d’elles paraît avoir 
k  plus de rapport.

Les quatre pierres précieufes que nous diftin- 

guons des autres par le nom de vitreufes , font :

Sortes.

1 .  L a  topaze orientale,

2. L ’hyacinthe.

3. L e  fapbir oriental-.

4. L ’amétifte.

IYI. Daubenton a toujours regardé cette der­

nière comme un criftal de quartz.

O r d r e  I I .  Pierres quart^enfes.

Elles ont moins de dureté &  de tranfpârencç 

que les premières ; leur caffure eft vitreuie; ellesi 

font feu avec le briquet. La  chaleur leur fait per­
dre leur dureté & leur tranfparence , & les réduit 

en une terre blanche & opaque ( 1 ) ; nous ran­

geons quatre genres de pierre dans cet ordre.

( x ) C ’eft en raifon de cette altérabilité par le feu, que. 

Bucquet avoit cru devoir diftinguer le quartz du criftal 

de roche , &  en faire un genre particulier. 11. avoit aulli, 

remarqué que cette pierre.trempée dans l ’eau, après avoir 

été rougie au feu piufieurs fois de fuite, donnoità ce fluide 

nn caraétère acide. Les expériences ultérieures appren^ 

(iront fi cette diftinction eft bien fondée.
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Genre I. Q u a r t z .

/ Il réunit tous ces caractères.;

Sortes.

ï .  Quartz tranfparent, criftallifé en pyra­
mides hexagones, fans prifmes bien mar­

qués , 011 avec des prifmes très-courts.
2. Quartz tranfparent en maffe.
3. Quartz opaejue -, ou laiteux.

4. Quartz gras.

5. Quartz carié.

6. Quartz coloré en v e r t ,  eri b leu , ën 
violet ; prifme d’améthyfte.

7. Quartz jaune à caffure lamelleufe»

de Saxe, 

du Bréfih

, Ces topafes ont tous les caradères du quartz 

Genre II. C a i l l o u , A g a t e .

Les cailloux &  les agates forment de petites 
mafïes roulées, le plus fouvent opaques, quel­

quefois demi-tranfparentes, creufes ou folides, 

diverfement colorées & difpofées. par lits dans 
la craie, comme les cailloux, ou dans l’argille , 

comme les agates. Leur caffure eft quelquefois 
écailleufe.

Topafe
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Sortes.
1 .  Caillou gr.

2. Caillou jaune.

3. Caillou rouge.

4. Caillou corné , pierre à fufif.

5. Caillou brun d’Egypte.
6. Caillou tranfparent nuancé , Agate d1A l­

lemagne.

7. A gate  ro u ge , cornaline.

8. Agate  rouge pâle , carnéole.
9. Agate brune ou j aune,  fardoine.

10 .  A gate  onyx difpofée par couches con­

centriques.
ï i .  A gate  Camée difpofée par couches hori- 

fontales ; l’une & l’autre de ces difpofitions 

dépend du fens dans lequel on les fcie.
Dendrites ; agates herboÆ 

fées (1 ).
Antropomorphites. 
Zoomorphites. 
Uranomorphites.

13 .  A gate  perfillée , marquée de petits pointé 

verdâtres , fouvent dus à des moufles.

14 .  A gate  de quatre couleurs ; agate élé­

mentaire.

( 1 ) M. Daubenton a démontré dans un mémoire qu'il a 
lu à l’académie, que les pierres herborifees contiennent des 
mouffes très-fines, ou des petits grains de mines de f  er noir

12 .  Agates 
figurées.
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Sortes.
15'. Agate gr ife ,  Chalcédoine grife. 

ï6.  Agate blanche lai- par couches ; en 

teufe , chalcédoine. ftaladlites ; roulée,

ï ’8. Agate brune à points brillans &  dorés }  

aventurine. 
i g. A gate  orientale.

L a  formation du quartz , des agates & des cailf 
Ibux, eft due à l’eau , comme le prouvent' 

i ° .  Leur forme.

2°. LeuVs couches.
3°. Leurs maffes.

4°. L ’eau qu’elles contiennent.

5°. Les matières organiques qui y  font mêlées,' 

comme dans les agates moufteufes ou perfillées.

L ’hiftoire des géodes prouve encore cette for­

mation ; ce font des boëtes pierreufes remplies 
de criftaux ; on y  trouve du filex & du quartz 

difpofés par couches concentriques.

cacholong.

' Chatoyante des

f j .  Agate blanche à 
reflets chàtoyans.

lapidaires.
Œ il de chat.
Œil du m onde, ou'

hydrophane.
Opale.
Girafol.

20. Agate  renfermant de l’eau , Enhydre.
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Genre I I I -  M a t i è r e s  o r g a n i q u e s  

S I I Î C I F I É B S  E T  A :G A T  I  F  I  È E S .

L a  forme organique encore reconnoiflable, 

jointe au:ç caractères des pierres quartzeufes, les 

diftingue de tous les autres genres de cet ordre ( i ).

Sortes,

1 .  Bois pétrifié, encore fibreux &  fufcep- 

tible de poli.
2. Bois dont l’efpèce eft reconnoiffable à 

caufe de fo.ri tiffu.—  Sapin.
3. Ourfins &  madrépores filicifiés,

4. Coquilles aga'tifiées.
5. Carpolites ; 011 les a fauflement regardées 

com m e des fruits pétrif iés ;  ce font de 

petits ludus Helmontii filicifieS.

6. Entrochites.
7. Pierre frumentaire filicénfe.

Elle fait feu avec le briquet , nulle effér- 

vefcënce avec les acides ; elle paroît for' 

mée de cornes d’Ammon caffées perpen­

diculairement fur leurs volutes.

( 1 ) Il feroit peut-être beaucoup plus clans l’ordre natu­

rel de faire une clafle particulière des fubftances animales 

&  végétales altérées par leur féjour dans la terre. Cette 

d a ffe  pourroit porter le nom de fo jjilcs , &  devroit être 

xnife à la fuite du règne organique. II
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'Il y  a deux opinions fur la pétrification. Les 

uns croient que les matières organifées ont été 

entièrement changées en pierre; d’autres peu- 
lent que les vides laïfles dans les terres molles 

par les fubftançes animales , ou les intervalles 

du tiffu fibreux des végétaux , ont été remplis 
par la matière terreufe qui s’y  eft dépofée peu 

à peu : il n y a rien de bien certain fur la caufe 

de ce phenomene. On obferve que les matières 

végétales deviennent prefque toujours quart- 
zeufes , tandis que les matières animales devien­

nent Je plus fouvent calcaires , rarement fili- 
cees ; & que prefque jamais les végétaux ne 
paffent avec leur tiffu à l'état calcaire. ( i ; Cette 
obfervation fuffit pour faire concevoir qu’il n’y  

a point de pétrification proprement dite, ou de 
changement des fubftançes organiques en pierre; 
puifque i°. les coquilles & les madrépores 
ne font que perdre leur mucilage ou gluten ani­

mal par la putréfaction , &  font réduits à leur

■ ( i )  Depuis la découverte du gaz acide fluorifique, quî 

a la propriété de dépofer de la terre f ilicée, quelques 

naturalises ont penfé que la pétrification étoit due à un 

phénomène analogue ; mais cette opinion ne doit être 

regardée que'comme une hypothèfe, ju fqu 'à-  ce qu’on ait 

démontré l ’ exiftence d’un acide tenant en diffolution de 
la terre filicée dans l ’intérieur du globe.

Tomé I . y
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fqueletie calcaire qui exiftoit tout entier pendant ] 

la vie de leurs habitans ; 2°. les bois prétendus pé­

trifiés ne font que les dépôts de la terre vitri- 

fîable dans les moules laiïïes par les végétaux 

putréfiés ; à mefure que chaque fibrille fe pourrit, 

la terre filicée eft dépofée par l’eau dans la cavité 

qui retient la forme du tiffu organique ; & il ne 

refte rien de la matière végétale dans ces bois pé­

trifiés,

Genre IV .  J a s P e .

L e  jafpe a tous les caraétères des pierres quart- 

zeufes. Il n’eft pas fufible ; il perd fon aggréga- 
tion au feu. C'eft une pierre très-dure, fufcep- 
tible d’un beau poli,  opaque, variée de diffé­

rentes couleurs. Sa cafl'ure eft vitreufe &  terne.
On le trouve rarement rangé par couches; le 
plus fouvent il forme des maffes confidérables ou 

des veines dans les rochers. Il fe rencontre auffi 

en petites maffes roulées. L a  plupart des échantil­

lons de jafpe font mélangés de quartz &  de chal- 
cé d o in e . Quelques-uns contiennent du fpath cal­

caire.
Les fortes de jafpe ont été très - multipliées 

par les naturaliftes. On peut les réduire aux 1 

liiivantes :
Sortes.

ï . Jafpe blanc.
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Sortes.

2. Jafpe gris.

3. Jafpe jaune.
4. Jafpe rouge.

5. Jafpe brun.

6. Jafpe vert. *
7 . Jafpe veiné.

8. Jafpe taché.
9. J a f p e  vert ,  avec des points rouges.

Jafpe fanguin,

10 .  Jafpe fleuri.
On fait des bijoux , &  fu r-to u t  des coupes 

&  des cachets avec le jafpe. Plufieurs gravures 

antiques, font faites, fur des pierres de cette na-

ture. ■ ■ ,
Genre V .  G  R E  sQ

L é  grès eft opaque, d’une eaCTure g ren u e , 

beaucoup moins‘dur que le quartz &  le caillou; 

il eft en maffes énormes, plus ou moins dures , 

d ’un grain plus ou moins fin & ferrer.

Sortes.

1 .  Grès cryftallife en rhombes ; 1VI. de Laf- 

fone a démontré que leur forme n eft 

due qu’à la craie qui leur eft unie. ( 1 )

2. Grès en ch o u x -f le u rs ,  en b o u les ,

3. Grès en ftalagmite's.
-  ■ ■ I- ■CTVUKJ14I I«h>

( i ) Mémoire de IAcadémie, année 1777.

y  il
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Sortes.

4. Grès blanc.
5. Grès gris.

6. Grès rouge.
7. Grès noir ou brun.

8. Grès veiné.

9. Grès- figuré ou herborifé.

10 . Grès dont l ’aggrégation efl détruits, 
fable.

l é  fable préfente les variétés fuivantes. 

Variétés.

1 .  Sable mouvant.

2. Sable anguleux.

3. Sable arrondi par l’eau.-

4. Sable pur & blanc.
5. Sable micacé , glarea.

6. Sable jaunâtre & argilleux, fable des 
Fondeurs.

7. Sable ferrugineux jaune.
8. Sable ferrugineux noir.

9. S. b!e bleu cuivreux.

10 . Sable d’étain violet,

1 1 .  Sable aurifère.

O r d r e  I I I .  Terres &  Pierres argileufes,

Elles font g rades,  liantes, adhérentes à la 

Jaagu e ,  feuilletées, fouvent colorées, difpofées 

en grandes maffes &  par couches.
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'Leur aggrégation eft moins forte que celle 

des pierres quartzeufes ; elles ont pins de force 

de combinaifon ; auffi les t ro u v e -t -o n  fouvent 
altérées. La  chaleur leur donne de la retraite, 

&  une telle dureté , qu’elles imitent les pierres 
quartzeufes , & deviennent fufceptibles de fajre 

comme elles feu avec le briquet. L  eau les ré­

duit en pâte , les d ivife , les purifie ; elles s’y  

unifient, & la retiennent fi fort, qu’on ne peut 
leur en enlever les dernières' portions.

Une partie de leur fubftance fe combine avec 

les acides. Quelques chimiftes ont penfé que 
l’argile n’étoit que la terre filicée altérée par 
l ’acide fulfurique; mais cette opinion n’a point 

encore des preuves directes.
Plufieurs naturaliftes ont cru que les terres 

vitrifiables expofées pendant long-tem ps aux 
agens extérieurs , l’eau, l’a ir ,  la chaleur, fe di- 

vifoient peu à peu , fe réduifoient en molécules 
fines & douces au toucher , devenoient fufcep­

tibles de s’unir à l’eau , & paffoient enfin à l’état 
d’argiles. Cette théorie, fondée fur quelques ob- 
fervations exactes, paroît mériter plus de con­
fiance que la première ; mais ni F une ni l ’autre 

ne font encore entièrement démontrées.
C ’eft fur les deux propriétés de faire une pâte 

ductile avec l’eau, &  de fe durcir par la cha­

leur , que font fondés les arts de la toilerie a de

Y  n i
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]a briqueterie , de la poterie , de la faïaneerié 
&  de la porcelaine, dont les détails appaitien- 

nent à l’hiftoire de ces terres.
Les naturaliftes ont décrit un très-grand nom­

bre d ’efpèces de ces pierres ; ils ont confondu 

avec elles beaucoup de fauffes argiles , ainfi que 

des pierres compofées , comme la ferpentine, la

zéolite , le trap , &c.
On ne doit donner le nom d’argile qu aux 

terres qui durciffent. au feu , peuvent fe delayer 

dans l’eau , & forment de l’alun avec 1 acide ful- 

furique.
M acquer , qui en a examiné un grand nom­

bre ( i ) ,  n’en a pas trouvé d abfolument pures; 
c’ eft au mélange de différentes fubftances com- 

buftibles &  métalliques que font dues la cou­

leur &  la fufibilité de plufieurs d’entr’elles.

Bucquet en difhnguoit quatre genres.

Genre I. A r g i l e  s m o l l e s  e t , d u c t i l e s .

On peut les pétrir lorfqu’elles fortent des 

carrières; elles fe deffèchent à l ’air.

Sortes.

1 ,  Argile  blanche, terre à pipe.

2. Argile  fableufe,

v (  i  ) Académie des Sciences, 17 $ 8»



b ’H i s t .  N a t .  e t  d e  C h im ie .  3 ÎTi 

Sortes.
g. Argile liante , noirâtre, p o u r  les poteries

blanches. .
4. Argile  avec m ica, kaolin , en partie l u  e,

pour la porcelaine.
5. Argile  métallique, fufible ; terre figillee,

bol d’Arménie.
6. Argile pyrîteufe , fufible , bleue , verte s

m arbrée, pour les poteries communes.

Genre II .  A r g i l e s  s  k  c h  e  s  f  r i  a  b  l e  s .
T r i p  o l i  s.

Toutes les argiles que Bucquet rangeoit parmi 

les tripoli*, font fèches dans l’intérieur de la terre. 
Toutes font formées par lits ou couches fuccef- 

f iy e s , fouvent très. - minces. Toutes s’ufent fous 
les doigts, &  fe réduifent en pouffière ; elles ab- 

forbent l’eau avec avidité ; elles happent a la  

langue.

Sortes.

1 .  Argile  fèche, g r i fe , feuilletée; terre à
foulon.

2. T ripo li  rouge. Quelques perfonnes le
regardent comme un produit de volcan.

3. Tripoli  gris.
4. Tripoli  noir.

Pierre pou rr ie , d’un gris olivâtre,

V  i V
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Les fchiftes font des pierres feuilletées qui: 

s ’enlèvent par lames; elles font très-mélangées 
&  fufibles ; elles forment de grands blocs pla­

cés plus ou moins obliquement dans l’intérieur 

^u ? l°b e . Piefque toutes leurs carrières offrent 
a leur furface & dans leurs premiers b an cs , des 

impreffions de plantes de ia cia (Te des joncs, 
des fougères , &c. de coquilles, de poiffons, 
d ’in fedes ,  &c.

Sortes.

1 .  Schifte noir, tendre, ampeiïte.
2. Schifte fiffile , ardoife.

3. Schifte noir , dur , ardoife de table.
4  Schifte rouge, brun , &c.

5- Schifte avec impreffions végétales & ani­
males.

6. Schifte très - d u r , pierre naxienne, pierre 
à rafoir.

Genre IV .  F  E L D - S  P  a  t  h .

II eft formé par lames rhomboïdales ; fa caf- 
fure eft fpathique ; il donne des étincelles avec 

Je briquet; on l ’a appellé à caufe de cela, fpath 
étincelant. Il e ft plus dur que les fchiftes, & il 

eft fufible. Bucquet le regardoit comme une 

pierre argiieufe colorée par du fer. M .  M onnet
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dit qu’ il eft compofé de quartz , d 'arg ile , de 

magné fie, & d’un peu de terre calcaire. La diffé­

rence des opinions fur la nature du fe ld-fpath , 

vient de ce qu’il n’eft pas bien connu. Un examen 
ultérieur fixera mieux fa place. ( 1 )

Sortes.

1 .  Feld-fpath prifmatique. (2 )
2. Feld fpath blanc.

3. Fe ld  - fpath rouge.
4. Feld - fpath vert.

5. Feld  - fpath bleu.

O r d r e  IV . Faujfes Argiles.

Elles n ont des argiles que le tiffu feuilleté,

1 afpeft gras; quelques-unes durciffent au feu.

( 1 ) Le pere P in i , naturalise italien , eft le premier qui 

ait fait connoître le feld - fpath cryftallifé. Depuis lui on en 
a trouvé daus beaucoup d’sndroits en France ; il y en a 

de très - rcguliers a Roanne en Forez. J ’ai décrit en détail 

celui qui fe trouve dans les granits d’Alenqon, &  qui eft 

un des plus beaux &  des plus réguliers que je connoiife. 
Voyez mes Mémoires de Chimie.

( 2 )  M.Daubenton l’a placé parmi les pierres fcintil- 

lantes. Trois caractères le diftinguent de toute autre efpècg 

de pierres; fon tiffu eft fpathique;il  eft chatoyant, &  fait 

feu avec le briquet. D ’après ces caractères, ce genre doit 

contenir pius de fortes que Bucquet ne lui en attribuoit. 

M . Daubenton y reunit l ’œil de poiffon, l’avanturine, I4 

■pierre de Labrador, &c. VoijesJoti tableau.
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Elles en diffèrent, en ce qu’elles ne font pa® 

de pâte av\c  l’eau, en ce que la plupart fondent 
au feu. Elles donnent avec l’acide fulfurique un 

fel en aiguilles, qui ne s’altère point a 1 a ir , qui 
eft diffoluble dans quatre à c i n q  parties d’e-au , & 

.q u i  ne fe bourfouffle point fur le feu , en un mot, 

qui n’eft point de l’alun. Ces caradères ont été 
donnés par Bucquet, qui a v o i t  examiné plufieurs 

de ces pierres : au refte , comme elles ne font en- 

core que très-peu connues , on peut les ranger à 

côté des argiles. ( i )

G e n r e  I .  P i e r r e s  o l l a i r e s  d u r e s ,

L eur tiffu eft peu feuilleté ; leur afpedt eft gras ; 

elles ne prennent qu’un mauvais poli.

Sortes.

I .  Pierre ollaire grife de Suède.
a. Pierre ollaire verdâtre , Colubnne dd

Suède.
3. Pierre ollaire jaunâtre, pierre de lard 

de la Chine. _____ ___ _

( 1 ) M. l’abbé M o n g è s , dans fon introduction à la Scia- 

gtaphie de Bergman, obferve que ces pierres feroient 

p eu t-ê tre  mieux appellées pierres magnfficnnft n *  luis 

très-porté à admettre cette nomenclature; mais je crois 

qu’il faut encore des travaux plus multipliés fur ces fub - 

tances pierreufes, pour que ce nom foit irrévocablemen 

*" fixé.
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Sortes. *

.. Pierre ollaire v e rte  b r i l l a n t e , jade. L a  

pierre néphrétique, & celle d Otaiti , 

étoient, fuivant Bu cqu et,  des variétés 
de jade. Nous obferverons que le jade 

eft très - dur , &  fait feu avec le briquet. 
C ’eft fa n s  doute d’après P o t t ,  que Buc- 
quetle plaçoit parmi les pierres ollaires. 

g. Pierre ollaire verte fale. , pierre colu- 

brine.
6. Serpentine. Pierre d’une couleur verte 

foncée , &  comme noirâtre, femée de 

taches ou de veines noires, comme la 
peau des ferpens. Nous l’avons mife à 

la fuite des pierres ollaires, à caufe de 
fon a fp e d ;  cependant elle paroît être 

compofée.

Genre II. P i e r r e s  o l l a i  r e s  t e n d r e s  ,

S T É A T I T E  S OU  S M E C T I T E S .

Elles font plus favonneufes que les premieres. 
Elles fe laiffent couper très  - facilement ; elles 

mouiïent avec l’eau ; quelques - unes ont une ref- 

femblance extérieure frappante avec le favori.

Sortes.

i .  Stéatite blanche , compaéte ; craie de 

Briançon.
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Sortes.

а. Craie de Briançon brillante. T a lc  de 

Venife- chez les droguiftes.
3. Stéatite blanche, de Norwège.

4. Stéatite marbrée rouge, de Norwège. 
Stéatite rougeâtre , de N orwège.

б. Stéatite verte compacte, de Norw ège.

7 .  Stéatite verte & rouge, de Norwège.

5. Stéatite verte , feuilletée ; colubrine 
tendre de N orw ège.

9. Stéatite noire; pierre des Tailleurs.

10. Stéatite gnfe &  brillante. Plombagine 

M o ly b d è n e ,  &  très-improprement, mine
de plomb. On réduit la plombagine 

commune en poudre ; on en forme une 

pâte liquide avec une dilfolution de colle 

de poiffon ; on coule cette pâte dans 
des petits cylindres de bois creux , que 

l ’on taille par une extrémité , pour eu 

faire des crayons. ( 1 ) On fait que les 

crayons anglois font faits avec des mor­
ceaux .entiers de plombagine.

( 1 ) Depuis Bucquet , M M . Schéele , Gahn & 
Hielm ont fait de belles recherches fur la plombagine ; 

cette fubitance e ft ,  fuivant eus , une efpèce de foufre 

formé par la combinaifon de l ’acide carbonique 

avec le phlogiftique. Nous en ferons l ’hiftoire dans 

celle du fer. Les mêmes chimiftes , &  fur - tout 

Schéele, ont bien diftingué la molybdène de la nlonv:
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Genre I I I .  T a l c .

Il eft formé de lames polies & luifantes 
d ’une tranfparence gélatineufe, qui font appli­

quées les unes fur les autres, comme les feuil­

lets. Ces lames font prefque toujours cryftalli- 
fées en hexagones, ou tranches de prifmes à

6 faces. Il fe fond à un feu violent en un verre 
coloré.

Sortes.

1 .  T a lc  en grandes paülpttes tranfparen-
tes; verre de M ofcovie .

2. T a lc  en très-petites paillettes argentées ;
argent de chat.

J .  T a lc  en très-petites paillettes dorées, 
or de chat. Ces deux fortes font em­

ployées pour fécher l’écriture, fous le 
nom de poudre d'or ou d'argent.

4. T a lc  roulé en galets.

5. T a lc  en paillettes noires.

6. T a lc  en paillettes mêlées, brillantes.
1

bagine, que les naturalises avoient toujours confondues 

enfemble. La molybdène eft regardée par S'chéele 

comme un compote de foufre &  d’un acide particulier, 

qu il appelle molybdc'miquc;  ( voyez VHïftoire des Métaux.y 
Ç’eft avec la plombagine que l ’on fait les crayons.
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Genre IV .  A M ï A N  T É ,  A  s B e  s  T E.

C e genre de pierres efl: formé de fibres ou 

de filets pofés parallèlement les tins à côté <jes 

autres , ou entrelacés à la manière d’un tiffu ; ces 

filets font roides ou flexibles; ils différent par la 

grôffeur, la longueur, la couleur. Les anciens 

les filoient, & en faifoient une toile nommée lin 

incombujlible, dans laquelle ils brûloient les morts. 

&  recueilloient leurs cendres, &c.
L ’amiante fe fond facilement à un feu violent, 

en un verre coloré &  opaque.

Sortes.

1 .  Asbefte dur &  gr is ,  à filets parallèles;

asbefte ligneux.
2. Asbefte dur &  v e rt ,  à filets parallèles.
3. Asbefte dur & v e r t , à fibre en faifceaux.

4. Asbefte à fibres étoilées.

5. Asbefte à fibres molles.
6. Amiante dure, à fibres parallèles & ver­

dâtres.
7. Amiante dure » à fibres parallèles & 

blanches.
8. Amiante en faifceaux blancs brillans.
5 . Amiante en faifceaux d u r s , jaunâtres ;

amiante non mûre.
10 .  Amiante blanche 3 f lex ib le ;  amiante 

mûre.
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Sortes.

1 1 .  Amiante grife.
12 . Chair de montagne.

53. Cuir de montagne.

14 . Liège de montagne.

S E C T I O N  I L

Terres & Pierres compofées„

L ’œil ne peut pas les diftinguer de celles de 
îa première fection. Ouant à leur caractère de 

compofition , elles font formées d’une matière 
homogène, prefque toujours colorée , fouvent 

opaq u e , quelquefois tranfparente ; la plupart 
font cryftallifées régulièrement. Leur fo rm e, 

leur couleur, fervent à diftinguer les genres. 
Toutes font très-fùfiblès , &  donnent des ver­
res de différente nature. Leur caiïure eft tantôt 

vitreufe , k tantôt écailleüfe. C e font des fubf- 
tances dans lefqüelles la nature a combiné en- 
femblé des terres, des fels &  des métaux.

Bucquet divifoit ces pierres en deux or­

dres; il comprenoit dans le premier les terres
&  les pierres compofées par l’e a u , auxquelles

il donnoit les caractères propres aux produits 
de cet élément. Il rangeoit dans cet ordre deux 

genres , favoir les ochres & la zéolite. Il pla- 

Çoit dans le fécond le fchorl , les m acles, le
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trap, la pierre d’azur, les pierres pre'cieufes ftirlî- 

bles , les cryftaux de volcans , les verres de vol­

cans , les ponces; il regardoit ces huit genres 

de pierres comme formés par l’aétion du feu. 

•Nous nous fommes fait un devoir de faire con- 

üoître les idées que ce chimifte célèbre s’étoit 

formées fur la nature & la d'ivifion des pierres; 
fnais comme le caractère diftindif de ces deux 

ordres n eft pas encore fondé fur des preuves 

nombreufes & concluantes; comme Bucquet lui- 

même ne les avoit propofées que fous le titre 

d apperçus , nous ferons ici l’hiftoire dés genres 

les uns après les autres, fans fuivre cette divi- 
fion.

Genre I. O c h r e s.

Les ochres fe délayent moins dans l’eau que 

les argiles ; elles font friables , &  faliflent les 
doigts ; elles font colorées par des matières 
métalliques , &  prefque toujours par le fer. 

Lorfqu ’on les pouffe au feu , leur couleur prend 

de l’intenfité ; elles' fe fondent à une chaleur 

violente. On les emploie dans la peinture.

Sortes.

1 .  Ochre ja u n e ,  ochre de rüe.

2. Ochre rouge, fanguine, crayon rouge.
3. Ochre v e r te ,  terre de Vérone.

4. Ochre brune , terre d ’Ombre.

Genre
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Genre II. Z  k O L I T  El

L a  zéolite, décrite pour la première fois par 

M .  Cronftedt, eft unë pierre cryftallifée en (ai. 

guilles divergentes, ou même en cryftaux déta­

chés. Elle ne fait point feu avec le briq uet, ni 

effervefcence avec les acides ; expoiee au feu * 

elle fe bourfoufflé &  donne un verre blanc opa­

que: , femblable a de 1 email. Si on la uifttlle: 
dans une cornue , on en obtient beaucoup d eau. 

L e  réfidu contient, fuivant Bergman , de la 
terre filicée, de la terre alumineufe &  de la terré 
calcaire. Bu cqu et, qui en a fait 1 analyfe, dit y  
avoir trouvé très-peu de terre filicee, &  une' 

terre particulière , qui n’ eft ni alumineufe ni cal­

caire , qui forme avec l’acide fulfurique un fei 
cryftallifable en petites paillettes brillantes, fem- 

blables à l’acide boracique , &  qu’il a cru devoir 

appeller terre zéoliteufe : ces deux terres font 

cryftallifées enfemble à l’aide de l’e a u , qui en 

fait plus du huitième, puifque Bucquet a retiré 

un gros & demi d eau d une once de zéolite 

blanche de l’île de Feroë. ( i ) L a  propriété de 
faire une gelée avec les differens acides, ne lui

(t) Voyez les Mémoires des Savans étrangers, tome IX \  

page $7 6.

Tome 1. X
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eft pas particulière, puifqu’elle fe trouve dans 

la pierre d’azu r,  l’étain , plufieurs mines de 

fer ( i ) ,  Sic. On ne connoît pas fon origine &  
fa formation ; on la rencontre abondamment 

dans les produits de volcans. Elle eft très-abon­

dante dans l’île de Feroë. Nous en connoiffons 

cinq fortes.

Sortes.

1 .  Zéolite b lan ch e , en faifceaux tranfpa- 

rens.
2. Zéolite blanche , en faifceaux corns- 

paétes.
3. Zéolite rouge,
4. Zéolite verte.

5. Zéolite bleue.

L a  ro u ge , la verte &  îa bleue n’ont pas été 

examinées.
Genre I I I .  S  c H o R L.

L e  fchorl eft une pierre plus ou moins foncée 
en couleur, cryftalhfee & variant dans fa form e,

( 1 )  M. Pelletier, pharmacien , élève de M. d’Arcet, a 
donné dans le Journal de Phyfique ( anncc 1782, tome 
X X , page 420) un Mémoire fur Panalyfe de la zéolite 
de Feroë. Des expériences très - exaftes lui ont démontré 
que 100 grains* de cette pierre contiennent 20 grains 
d’alumine , 8 grains de chaux, $0 grains de terre filicée ,
& 22 grains d’eau. Confultez ce Mémoire.
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aiîe t  fragile > &  qui fait feu avec le briquet. I l  
fe fond facilement en un verre noir & opaque;

il contient, fuivant B u cq u et , de 1 alumine & du 
fer combinés. On a trouvé dans 1 intérieur des 

fchorls des bulles femblables à celles que l’on 

obferve dans les laitiers des verreries.
On ne ôônnoït pas, bien fon origine, Quelques 

perfonnes le regardent comme un produit des 
volcans , parce qu'on le rencontre fréquemment 

dans les lieux qui ont été brûlés ; mais on le 

trouve auffi parmi dés matières travaillées par 

les eaux.

Sortes.

1 .  Schorl V iolet, cryftallifé e-n rhomboïdes

applatis.
2. Schorl v io le t ,  en maffes fibreufes.
g. Schorl noir, prifmatique à quatre, fix , 

huit ou neuf pans, avec des pyramides 

à deux , trois ou quatre faces.

4. Schorl noir en malles.
5. Schorl vert en maffes lamelleufes.

6. Schorl blanc, bleuâtre.
? .  Sch'orl électrique, d’un jaune rougeâtre , 

Tourmaline.

Genre IV .  M a  c L ê S i

Nous entendons par ce nom des pierres prif-
X  ij
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matiques, opaques, d ’une couleur fale , d’une" 

forme fouvent régulière, que leur analyfe , faite 

par Bucquet, rapproche des fchorls, &  qui fon£ 
un compofé d’alumine &  de fer.- 

Sortes.

i .  IYTacle tétraèdre , dont la coupe porte la 

figure de croix. Elle fe trouve dans une 

efpèce de fchite dur, &  bleu foncé de 
Bretagne ; e lley eft très- adhérente ; cette 

pierre eft très-fragile ; lorfqu’on la cafte, 
on apperçoit fur fa coupe tranfverfale 

deux lignes bleuâtres qui fe coupent dans 

le m ilieu, &  forment une croix. Quel­
quefois le milieu du prifme paroît rem­

pli d’une matière femblable à la gangue,

S.  Pierres de croix , prifrnes hexaèdres, 

articulés &  croifés dans leur milieu 
comme des branches d’ une croix : on 

les trouve dans des feuilles de mica 

jaune ; les deux branches fe Croifenï 

fouvent à angle droit.

Genre V .  T  R A P .

L e  trap eft une pierre d u re , d’un grain fin , 

d’une caffure feuilletée & angulaire comme les 

marches d’un efcalier ; il eft d’une couleur verte 

foncée tirant fur le n o ir ,  fouvent ochracée; i l
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eft très-pefant, fait feu avec le briquet; il fe 

fond en un verre noirâtre ; il eft toujours recou­

vert d’une efpèce d’écorce moins dure que fa 

propre fubftance; il eft formé d’alumine & de 

fer , qui ,  fu ivantB u cqu et, y  eft dans la propor­

tion de vingt-cinq livres par quintal. de forte qu’il 

pourroit être rangé parmi les mines de fer. IVL 
Daubenton le regarde comme un fthite conte­

nant du quartz en fablon. Nous ne connoiffons 

qu ’une forte de trap , que nous venons de décrire.

Genre V I .  P i e r r e  d ’a z v r , 

L A P I S  L A Z U L I .
I

Sa cou leur, la finelfe de fon gra in , l’analyfe 

qui a démontré du fer dans cette pierre, la font 

ranger à la fuite des précédentes; il y  en a trois 

fortes.

Sorte3.

1 .  Pierre d’azur orientale.
©

%. Pierre d’azur d’un bleu pâle &  fouvent 

purpurin.
3. Pierre d’A rm énie , nuancée de blanc &  

de bleu pâle.

C ’eft avec cette pierre que l’on prépare le beau 

bleu d’azur, qui eft employé dans la peinture,

&  dont la couleur eft une des phas fixes &  des 

moins altérables que l’on cônnoiffe.

S  Hj
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Genre V IL  Cr i s t a u x  G e m m e s  f u s i b l e s *

Les différence' chimiques qui fe rencontrent 

entre les diverfes efpèces de pierres précieufes 
ou de pierres gem m es, avoient engagé Bucque.t 

à les féparer les unes des autres * & à rapporter 

chacune aux frétions & aux ordres auxquels elles 

paroiffent appartenir : celles que nous plaçons 
ici font manifeltement compofées. B-rgm an y  a 

trouvé plufieurs fubüances , telles que de la terre 

filicée , de l’alumin-e, de la chaux & du fer; 

toutes ces pierres font fufibles &  compofées cio 

lames: leur fraéture eft lamelleufe*.

Sortes.

1 .  A iguë marine.

2. Émeraude.

3. Chryfolite..
4. Rubis.

Vermeille.0 o
6 . Grenat.

Genre V III.  C r i s t a u x  d e  v o l c a n s .

Bucquet réuniffoit dans ce genre toutes les 

pierres régulières* tranfparentes , colorées, & 
femblables aux cryftaux gem m es, mais qui ne 

paroiftent point çn avoir la, d.urçté & le briUauU



O n les trouve dans des cavités formées par la 
réunion des petites particules brillantes, de meme 

nature , agglutinées. Elles fe rencontrent dans le 

voifmage des volcans. Nous en admettons trois

fortes.

Sortes.

1 .  Chryfolite de volcan , cryftaux polyè­

dres , d’un vert doré.
2. Hyacinthe de volcan , cryftaux polyè­

dres, d’un jaune orangé.
3 . Grenats de volcan ; ils reffcmblent 

beaucoup aux grenats ifolés , mais ils 
font irréguliers, & fetnés dans des pier­

res brillantes, ou efpècesde lames, avec 

les deux précédentes.

Genre IX .  F 1  e  R  R  e  s - P o N c E s.

L a  plupart des pierres - ponces paroifient etie 
un alfemblage de filets v itreu x , entortilles a peu 

près comme des fils fur un peloton. C ’eit une 
véritable combinaifon de différentes fubftanees 

fondues par le feu des volcans.
On peut diftinguer quatre fortes de pierres- 

ponces , dont chacune préfente un grand nombre 

de variétés.

Sortes.

x. P ierre-pon ce fibreufe blanche.
2. Pierre - ponce fibreufe coloree.

X  iv
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l

Sortes.

3. P ie rre -p on ce  cellulaire & légère,

4. P ierre-ponce cellulaire &  compacte,

Genre X .  F e r r e  d e  v o l c a n s .

Les verres fondus & rejetés par Içs v o lca n s , 

font formés par de* matières terreufes & falines, 

colorées par du fer ou quelqu’autre fubftance 

métallique; ce font de véritables combinaifons 

chimiques naturelles, faites par la voie  fèche.

Sortes.

1 .  Verre verdâtre cellulaire.

2. Verre noirâtre cellulaire ou en filets 
agglutinés,

3. Verre noir très-beau &  tranfparent s

agate d’Islande , pierre obfidienne de^ 
anciens.

’ \ s

S E C T I O N  I I I .

Pierres &  Terres mélangées.

L e  caraétère des pierres de cette feétion efl 

facile à faifir. La  feule infpeéïion fait reconnoî- 

tre le mélange des différentes matières dont elles 

font formées , fur - tout lorfqu’on les compare 

avec celles des deux feétions précédentes. Nous 

ayons, déjà remarqué plus haut q u e , po.uç en
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faire l’analyfe , il eft indifpenfablè de féparer par 

le marteau les diverfes fùbftances qui les com- 

pofent ; alors on y  trouve des pierres fimples 

liées avec des pierres compofées. Si l’on expofe 
ces pierres entières à l’aéiion du feu , elles fe 

fondent toutes plus ou moins facilement en un 

verre de différentes couleurs , fuivant le mélange 
plus ou moins parfait, & la nature des matières 

qui conftituent ce mélange.
Il paroît qu’elles ont été formées par le rap­

prochement des diverfes fùbftances qu on y  ren­

contre , & que ce rapprochement a été fait ou 

par l ’eau ou par le feu. T e lle  eft la raifon qui a 

engagé Bucquet à divifer cette troifième fechon 
en deux ordres, comme la précédente; le pre­

mier ordre comprend les pierres mêlangees par 

l ’eau; & le fécond, les pierres mélangées par le 

feu. Cette divifion étant fondée fur beaucoup 
plus de faits que celle de la fécondé feciion , 

nous l’admettons avec plus de confiance.

ORDRE I. Terre &  pierres mêlangees p a r Veau,

Genre L  PÈTRO - S IL E X , ou PIER RE DR  

R O C H E .

L e s  naturaliftes entendent par ce nom une 

pierre d’une dureté moyenne entre celle des
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pierres tendres & du filex. M . Daubenton 1 a 

placée parmi les pierres vitreufes , parce qu’ elle 

donne des étincelles par le choc du briquet, &  
parce que fa caffure eft vitreufe, quelquefois un 

peu écailleufe. Le  pétro - filex a une demi - tranf­

parence femblable à celle de la cire; il eft terne
& fans aucun brillant; il a même un peu 1 af- 

pecl du fuif; fon grain eft fin & très-ferré : on 

le trouve en très-grandes maffes; il oftre fou­

vent des couches de différentes nuances appli­

quées les unes fur les autres. Bucquet lui don- 
noit pour caractère chimique de fe fondre au feu 

en un verre opaque : fon mélange n eft pas, à 
beaucoup près, auffi apparent que celui des 
genres fuivans; il femble tenir des caractères des 

pierres compofées. ( i )  Voila pourquoi nous le

( i ) Il eft néceffaire d’obferver que ces caractères tirés 

de l ’aftion du feu fur les pierres , font fondés fur des ex­

périences faites par Bucquet fi par M. le duc de la Roche­

foucauld , dans un excellent fourneau de fufion, conf- 

'truit exprès dans le laboratoire que cet amateur diftingue 

deftine à des recherches fur tous les objets les plus pro­

pres à avancer la chimie. J ’ai examine la plus grande 

partie des réfnltats de ce travail,  dont le public favant 

aura fans doute quelque jour communication ; il con­

firmera la fuite d'expériences faites par M. d A rc e t ,

&  y ajoutera plufieurs faits qui ferviront de preuves aux 

caractères chimiques qui avoient été propofés par B ug- 

quet,  pour ciaffer les pierres.
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plaçons à la tête de la troifième fedhon ; il fert, 

pour ainfi dire , de paffage entre ces deux divi-

fions. ,
L a  forme de fes couches, les matieres qu il

contient fouvent, & fur-tout les maffes qu’il

offre dans l’intérieur de la terre , annoncent qu i!

doit fa naiffance au travail de 1 eau.

Sortes.

1 .  Pétro- filex gris.
2. Pétro - filex rougeâtre.
g. Pétro - filex verdâtre.

4. P é tro -f i lex  brun.

5 .  P é t r o  - f i le x  n o ir .

6. Pétro - filex taché.
.7. Pé tro-fi lex  veiné.

Genre II. P  o V p  I  N G.
L e  pouding efl: un mélange de cailloux liés 

par un ciment de différente nature. C e ciment 

eft ou de la nature du grès , ou argileux , ou 

ochracé ; il eft quelquefois dur & femblable au 

filex.
Sa formation n’ eft point équivoque ; -elle eft 

due à l’eau : on le trouve conftamment fur les 

rivages de la mer , ou dans des lieux qui ont été 
recouverts par les e a u x , & qu’elles ont abandon­

nés depuis quelque temps.
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Sortes.

1 .  Pouding fableux.

2. Pouding ochracé.

3.  Pouding argileux.
4. Pouding filiceux:

5. Pouding agaté , fufceptible du plus 
beau poli.

Genre I I I .  G r a n i t .

L e  granit eft formé de trois matières pierreu- 

fes en fragmens plus ou moins gros , liés ,les uns 

aux autres. Ces trois fubftances font du quartz , 

du feld-fpath & du mica.

Il fait feu avec le briquet, à caufe du quartz 

&  du feld-fpath qu’il contient; fa caffure eft ir­

régulière & à gros gra in ; il eft fufible, mais 

dans différens degrés , fuivant la quantité ref- 

p e d iv e  des trois matières qui le forment. Il eft 
fufceptible de prendre un poli plus ou moins v i f , 

fuivant la fineffe de fou grain &  Ja dureté de fes 

principes ; quelques fortes s’altèrent & fe dégra­

dent à l’air. C e  dernier phénomène a fait diftin- 

guer les granits antiques des granits modernes. 

On a beaucoup multiplié les fortes de granits. 

Nous les réduifons aux fuivantes. ( i )

( 1 )  L e s  naturaliftes modernes ont beaucoup étudié 

Fhiftoire du granit. M . de Sauffure a donné des détails
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Sortes.

1 .  Granit blanc,
2. Granit gris.

3. Granit rouge.

4. Granit brun.
5. Granit vert,

6. Granit noir.
7. Granit terne &  friable ; il a été altéré 

par l’air.

Genre IV .  P  o  R P  H  Y  R E.

L e  porphyre eft une pierre parfemée détacher 
f u r  un fond rouge ou d’une autre couleur; il fait 

beaucoup de feu avec le briquet.
Il diffère du granit par fa dureté plus grande, 

&  parce qu’il eft fufceptible de prendre un poli 
beaucoup plus v i f ;  il paroît formé de feld-fpath 
&  de fchorl réunit par un climat quartzeux.

La pâte qui forme le fond du porphyre eft 
d ’un grain très-fin &  très - ferré. Les différens

neufs &  importans fur cet objet dans fon vo yage  des 

Alpes. T o u s  les granits ne font pas formés exactem ent 

du mélange de ces trois pierres. Il  en eft q u i , au lieu-de 

m ic a ,  contiennent du fchorl ; d’ autres renferment du 

fchorl &  du mica en même temps. La  pierre mélangée de 

quartz &  de fe ld - fp a th  feulement conftitue le granitin s 
11e qui eft formée par le mélange de quartz &  de 

fchorl s’appelle granitelle. Voyez pour les détails h- 
vsyage de M . de SavJJ'ure dans les Alpes,

t
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fragmens qiii y  font femés font en général beau*
coup p l u s  petits que ceux du granit. Cette pierre

eft fufible , &  donne un verre coloré : on peut

réduire toutes les fortes du porphyre aux fept

fuivantes.

Sortes.

1 .  Porphyre rouge à grandes taches»

2. Porphyre rûugfc à petites taches,
3. Porphyre vert à grandes taches^
4.  Porphyre vert à petites taches»

5. Porphyre noir à grandes taches.

6. Porphyre noir à petites taches.
7. Porphyre groflier d’un rouge fale , p rêt

que fans taches, écaille de mer : il ap­

proche de la nature du grès.

Genre V .  Q p h i t e  ou S e r p e n t i n .

Pline donnoit le nom d 'ophites à des pierres 

tachées comme la peaü des ferpens. Bticquet les 
regardoit comme des fortes de porphyre, mais 

plus dures , plus antiques, & d’un mélange beau* 
coup plus intime. On leur a donné le nom de fer- 

pentin ou ferpentine dure. En  comparant cette 

pierre au porphyre , on reconnoît que le ferpen- 

tin eft formé comme ce dernier d ’une pâte quart- 

zeufe , de feld-fpath & de fchorl ; mais que le feld- 
fpath y  eft femé en gros fragmens rhomboidaux , 

tandis qu’il eft très*petit dans le porphyre.
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■ L e  ferpentiu fait feu avec Je briquet; fa caf- 

fure eft fine &  demi-écailleufe; il fe fond au feu.
Voici les principales fortes de ferpentin que 

nous avons eu occafion de voir.

Sortes.

1 .  Ophite d’un vert foncé , avec de gran­

des taches blanches.
2. Ophite d’un vert foncé, avec des taches 

oblongues d’un vert pâle.
3. Ophite femblable à la précédente, dont

les taches font très - petites , peu appa­
rentes; plufieurs peuples fauvages la tail­

lent en coins: on lui a donné le nom de 

pierre de foudre.
* 4. Ophite brune , à taches irrégulières &

oblongues , d’un blanc rofé.

L ’origine des ophites eft fort obfcure. On ne 

fait pas bien fi elles font dues à l’action de l’eau 
ou à celle du feu ; comme elles ont de l’analogie 
avec le porphyre , nous les avons placées à la 

fuite de cette pierre.

O r d r e  II. Terres & Pierres mélangées par h  feü.
*

Suite des produits volcaniques.

On ne peut douter de l’origine ‘des fùbftances 

qui compofentcet ordre, puifqu’on ne les trouve
^ ' '
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jamais qu’aux environs des volcans, ou que dans 
des lieux qui ont été autrefois brûlés. D ’ailleurs 
elles offrent tous les c a r a c t è r e s  des produits du feu. 

E n  joignant les genres que cet ordre renferme: 

à ceux qui ont été décrits parmi les pierres com- 

pofées, on aura une fuite complette de tous les 

produits volcaniques.
Nous né comprenons pas fous ce nom toutes 

les matières qui fe trouvent dans les environs 
des volcans, & qui ne font point altérées par le 

fe u ,  comme la plupart des pierres que nous 

avons déjà décrites, fur-tout le granit,  les ar­

giles , &c. ainfi que plufieurs fubftançes faiines, 

calcinées , fondues , fubhmees , vitrifiees ; elles 
ne préfentent rien de particulier; &  ce feroit 

s ’expofer à des redites inutiles , que de placer ici 

leur hiftoire. Nous ferons mention ailleurs de 
leur exiftence dans le voifinage des volcans , &  

de leurs altérations par les feux fouterrains.

Genre I. C E N D R E S  D E  V O L C A N .
*

On a donné le nom impropre de cendres 

de volcan à des matières terreufes, pulvéru- 

lentes , de diverfes couleurs, qui fe rencontrent 

aux environs des volcans. Il paroît qu elles doi­
vent leur origine ou à des fubftançes mêlees 

&  rejettées par les volcans, ou à des lave3
altérées
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altérées par le contact de l’air & de l’eau. Buc- 

quetles regardoit comme des combinaifons d’ar­

gile & de fer. Elles font fouvent attirables à 

l ’aimant. Nous en connoiffons deux fortes,

Sortes.
' • » 7

1.  Lap illo ,  matière pulvérulente , d’un g f ï i  

noirâtre, qui fe trouve aux environs des 
craters.

L e  Lapillo contient dès grénâts &  dès fclïb'rls 
dont la forme eft reconnoiffable , &  dont le^ 

angles ont été ramollis & encroûtés , à ee qu’il 
paroît, par une matière en fufiori.

2. Pouzzolane : cette fùbftancé qüi à reçu 

fon nom de la ville de Pouzzolë , oii 
elle a été employée très-anciennement,' 

elt une terre argileùfe chargée de fe r ,1 
&  de différentes couleurs , fuivant l’état 
de ce métal. Il y  a de la pouzzolane 
grife , de la jaune , de la fougè , de 
la brune , de la noire ; elle fè fond èri 

un émail n o ir ;  elle eft très-Utile pour 

faire un efpèce de mortier qui a la 
propriété de durcir dans l’eau. M . Fau- 

jas de S a in t-F o n d  en a trouvé dans 

le Vivarais. Il penfe que ces terres 
font formées par l’altération 8c lè dé­

tritus des laves poreufes &  même des
Tome /. Y
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Sortes.
bafaltes. Cet obfervateur a détaillé, 

dans fes Recherches fur la pouzzo­

lane , les procédés pour conftruire 

dans l’eau &  à l’air , avec cette fubf­

tance.

Genres I I .  L  A r  E s.

On donne ce nom à des matières fondues, 

& demi-vitrifiées par les volcans. E lles font le 

plus fouvent rejetées fur les côtés des monta­

gnes dont l’intérieur eft embrafé. Ces matières- 

forment des fleuves brûlans , qui coulent quel­
quefois à une très-grande étendue , & qui ra­

vagent & détruifent tous les lieux fur lefquels- 

ils paffent. Leur chaleur &  leur volume font fi 

confidérables , qu’elles ne fe refroidiffent que 
très - lentement , &  au bout de plu fie tirs an­

nées. E n  fe refroidilfant ,. elles fe fendent & fe 

féparent en maffes , qui quelquefois préfentent 
des formes régulières ; telle paroît être l’origine 

des bafaltes , les cabinets offrent un grand nom­

bre de variétés de ces pierres. Elles font en 

général compofées d’une pâte d’un gris plus ou 

moins foncé , d’un grain & d’une dureté très, 

variés, dans laquelle font femés des cryftaux ou 

des fragmens irréguliers de fchorl , de gren at,  

de v e r r e , de zéo lite , &c. ce qui conftitue un
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Véritable mélange. Il eft impofhble de fixer 

tes caradères généraux des laves , puifqu’elles 

'différent toutes par leur grain , leur cohérence , 

leur dureté , leur couleur , leurs mélanges , &c. 
E n  général elles font toutes très - fufibles , &  

donnent une forte d’cmail noirâtre femblable 

au verre des volcans. M .  Cadet y  a trouvé de 
l’alumine , du fer, du cuivre & de la. filice. B erg­

man les croit compofées des terres filicée , alu- 

œ ineufe, calcaire & de fer. Plufieurs laves , fur- 

tout les compades , ont la propriété d agir fur 

l ’aiguille aimantée.
Sortes.

ï .  L ave  tendre, de diverfes couleurs , aveÇ 

des criftaux de fçhorl noir,
s .  L ave  tendre, de diverfes couleurs, avec  

des criftaux de fchorl vert.
g. L a v e  tendre, de diverfes couleurs , avec 

des criftaux de fchorl blanc.
4.. L ave  rougeâtre , avec des crittaux n o i ­

râtres.
g. L ave  jaunâtre & faline.
•6. Lave  tendre , avec des criftaux de gre­

nat,
7 .  L ave  chatoyante & poreufe.
8. L ave  poreufe , grife ; pierre de Volvic .

g. L ave  tendre , noirâtre , avec des crif­

taux blancs,

Y  ij
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Sortes.

10. L a v e  grife , un peu compacte , femée de 

criftaux dodécaèdres opaques , ou de gre­
nats altérés par le feu.

n .  L a v e  antique, très-compacte , d’un gris 

noirâtre, femée de tachés plus foncées.

Genre III. B a s a l t e .

R ien  n’eft moins exaét dans les livres des 
maturaliftes , que ce qu’ils ont écrit fur le ba- 

falte. Plufieurs d’entr’eux ont confondu fous ce 

nom les fchorls , les grenats avec les véritables 
bafaltes. On ne trouve nulle part une bonne dé. 

finition de ce mot. Les uns les ont regardés 

comme des produits de volcans , les autres 

ont cru qu’ils étoient formés par l’eau. Nous 
crayons , d’après les belles obfervatioos de 

M M .  Defmarets & F a u ja s  de Saint-Fond , devoir 
adopter la première opinion.

On peut donner pour caractère diftinétif des 

bafaltes une forme régulière , une opacité par­

faite , une dureté confidérable, &  telle qu’ils 
font feu avec le briquet ; une couleur grife 

cendrée , tirant un peu fur le noir , &  un mé­
lange manifefte de fchorl ou de petits fragmens 

vitrifiés ordinairement plus colorés que la pâte»- 

Les bafaltes font fufibles,
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Il y  a dans ce genre des pierres d’un volume 

pnorme , & raffemblées en malles très-confi» 

dérables, dont la formation paroît remonter à 

la plus haute antiquité. i°. T e ls  font ceujç qui 

forment la chauffée des Géans dans le comté 
d ’Antrim en Irlande ; 2°. le rocher de Pere- 

neire , près Saint - Sandoux en A uvergne , très- 

bien décrit par M .  Defmarets. Il y  en a d ’autres 
régulièrement criftallifées en petits prifmes à 
3 , à 4  , ou à 5 faces , &c. rien n’eft plus 

yarié que leur fo rm e , leur grandeur &  leur 
difpofition.

E n  général , ces pierres font rangées fym- 
métriquement les unes à côté des autres. Leur 
analyfe n’a point encore été faite affez exacte­

ment pour qu’on puiffe rien dire de certain fup 
leur nature. Il fe.mble qu’ils ne foient que des 
laves criftallifées en apparence, en raifon des 
fentes formées dans toutes fortes de fens pen­

dant leur refroidiffement. Les variétés Singulières 

qu’ils préfentent, &  leur arrangement femblent 
donner beaucoup de force à cette opinion ; il 
paroît auffi que l’eau s’eft infinuée dans ces 
fentes , y  a dépofé encore différentes terres , &  

a altéré les furfaces correfpondantes des bafal- 
tes ; telle eft , à ce qu’il paroît , l’origine des 

croûtes jaunes ou brunes qui femblent les enve­
lopper.
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Sortes.

ï .  Bafalte en prifmes polygones très-aÏÏot> 

gës , & fans pyramide régulière.
2.  Bafalte en prifmes courts & tronqués, 

à tro is , quatre , cinq ou fept faces.

3. Bafalte en prifmes courts polygones ,
. terminés par une concavité fupérieure &  

par une convexité inférieure ; bafaltes 

articulés.
4. Petits bafaltes quadrangulaire? , triangu­

laires , & c. formés par les fra&ures des grands, 

&  grouppés avec eux ( 1 J.

Genre IV .  S c o r i e s  d e  L a v e s •

L a  matière fondue qui conftitue tes la ve s ,  
eft un mélange formé de plufieurs fubftançes 

hétérogènes , de denfite & cl e pefanteur diffé­

rentes. Son refroidiffement lent donne lieu a 

la Réparation de ces fubftançes , fuivant 1 ordre 

de leur pefanteur : telle eft l’origine de la for­

mation des feories de laves. C e font des corps 

fouvent fpongieux , qui n ont pas éprouve une 

fufion auffi complette que la lave , & qui fe font

(1)  Voyez, pour L’hiJloLre de ces pierres , &  pour tous 
les produits des volcans, Texcellent ouvi âge de M. Faujas. 
de Saint-Fond, intitulé Minéralogie des volcans, 1 voL 
in-8- Cachet, 1784..
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élevés au - deffus d’elle par leur légèreté. A u  

refte elles paroiffent être de la même nature ,
&  ne différer que par un mélange moins par­

fait. On y  trouve des criftaux de fchorl & des 

grenats,' comme dans les laves. „

Sortes.
î .  Scories volcaniques pefantes , d’un tiffu

compacte.
а. Scories volcaniques noires &  Cellu­

laires.
3. Scories volcaniques noires &  fpon- 

gieufes.
4. Scories volcaniques noires contournées 

en corde.
5. Scories volcaniques jaunes &  ochra- 

cées.
б. Scories volcaniques rougeâtres.

Ces deux dernières ont été manifeftement al­

térées par le contact de l’a ir ,  de 1 eau & des 

vapeurs acides.

T e l le  étoit la matière dont BuCquet avoit 

cru devoir claffer les terres &  les pierres en 
17 7 7  & 1778 . L a  chimie minéralogique a fait 

de très-grands progrès depuis cette époque. 

On s’eft occupé de l’ analyfe des pierres dans
Y  iv
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prefqye tous les laboratoires. M M .  Bayen-J, 

d ’A r c e t , M o n n e t , de M o rv e a y  , Sage , M on- 
gès , Pelletier, en Fran ce ;  Schéele & Bergm an, 

çp Suède ; M M .  Achard , Bindbeim & Hupfch 

' à Berlin ; de S )uflore en Suiffe ; W oulfe ,5
W ithering & Kirwan en Angleterre , ont exa­

miné un grand nombre de pierres &  de terre ,

6  il eft réfulté de ces analyfes multipliées , 
que la çlaflGfication de ces corps a dù éprouver 

de grandes révolutions ; auffi deux de ces chi- 

miftes ont-ils cru devoir publier des fyftèmes 

de minéralogie fondés fur la nature des princi­

pes des minéraux ; mais ils ont fuivi une toute 

autre route que Bucquet , dont le but étoit 

d ’affocier les caractères extérieurs avec les pro­

priétés chimiques. M M .  Bergman & Kirwan 

n ’ont eu aucun égard aux qualités' pljyfiques 
pour çlaffer les terres & les pierres ; la nature , 

la quantité & la proportion de leurs principes 
conftituans les ont déterminés dans leurs diftri- 

butions méthodiques. Leur fyfiême , quoique 

très-utile pour l ’avancement des connoiffances 

chimiques , ne peut point fervir à faire diftin­

guer les pierres par leur afpetffc &  leurs carac­

tères fénfibles ; il étoit donc effcntiel de faire 

précéder l'examen de ces fyftênjes lithologiqueç 

par une méthode naturelle, comme nous l’avons,, 

feut 3 dans. l’intention que. l’un de ce,s moyen.;»
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pût éclairer l’autre , & qu’ils fuflent tous les 
deux également avantageux , pour guidei la 

marche de ceux qui fe livrent à l’étude des minci 

raux.

§. II. D e la diflribution chimique des terres & des 

pierres , fu iva n t Bergman ( i ) .

Après avoir fait voir que les caraéteres ex­

térieurs &  fuperficiels ne peuvent pas fuffire 
pour bien diftinguer les minéraux les uns des 

autres , quoique , bien choifis , ils puiffent être 
d ’un grand fecours , Bergman établit fes princi­

pales divifions de claffes & de genres fur la com­

pofition & les caractères intérieurs de ces corps. 
L e  principe le plus abondant ou le plus aélif 

d ’un minéral eft ce qui le guide dans fes diffcri- 

butions. Il partage tous les minéraux ou tous les 
foffiles en quatre claffes ; favoir , les fels , les 
terres , les bitumes &  les métaux. Nous ne fe­

rons mention ici que ./les terres.
Bergman reconnoît cinq terres fimples &  

différentes les unes des autres ; fa v o ir , la terre

( i )  Ce paragraphe eft extrait de l ’Ouvrage de Berg­

man , publié en françqis par M. M ongès, fous le titre de 

Manuel du mineralogiji'e, ou Sciagraphic du règne minç- 
ra l, in-§. Paris, Cachet, 1 7 8.4-
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pefante, la chaux, la màgnéfie, l’argile & la terre

liliceufe ( i) .

Il examine d’abord chacune de ces terres 
pures , quoiqu’on ne les trouve jamais telles 

dans la nature ; il remarque que ces cinq terres 

combinées enfemble peuvent donner v ingt ef- 

pèces ; favoir , dix doubles , fix triples ; trois 

quadruples & une feule formée de la réunion 

de toutes les cinq. M ais  comme il range parmi 

les terres celles de leurs combinaifons avec les 

acides qui ne peuvent pas fe difloudre dans 

mille foi-s leur poids d’eau bouillante , leurs ef- 

pèces font plus multipliées. D ’ailleurs deux com- 

pofés terreux femblables par leurs principes de 

compofition peuvent différer beaucoup par 

la proportion de ces principes , &  conftitucr 

ainfi des corps réellement diftinéts. Telles font 

les bafes des diftinclions d ’efpèces admifes par 

Bergman , &  par fon commentateur M .  l’abbé

( i  ) Parmi ces cinq terres , trois ont des propriétés 

falines marquées ; ce font la terre pefante ou baryte , la 

magnéfie & la ch au x ; c ’ eft pour cela que nous en ferons 

l ’hiftoire dans la fécondé partie de cet ouvrage. Bergman , 

dont l ’intention a été de divifer les pierres d’après leurs 

principes, a dû les regarder comme des terres , parce 

qu’elles font fouvent unies avec les autres. Au refie ,  beau­

coup de fubftances que cet illuftre chimifte a rangées 

parmi les pierres font des fels dans notre méthode,



M o n g è s  , qui a beaucoup ajouté aux travaux du 

chimifte fuédois. V o ic i ,  d’après cette méthode, 

les efpèces qui appartiennent a chacune des cinq 

terres primitives.

Terre pefante ( i ) .

Efpèce. I. T erre  pefante pure. Elle nexifte point 

dans la nature ; on l’obtient en decompofant 

le fpath pefant , comme nous le verrons plus 

bas.
Efpèce II. T erre  pefante aérée. Combinaifon 

de la terre pefante avec 1 acide aérien; on 

n’a pas encore trouvé ce compofé dans la 
nature. Bergman peniS qu on pourra le ren­

contrer diffous dans les eaux (2).
Efpèce III. T erre  pefante vitriolée ; fpath 

pefant ; combinaifon de la terre pefante avec

________________________ __— -------------- --------------------- i*" I

( 1 )  Nous fuivons dans ces détails les dénominations 

données par Bergman ; il fera aife de rapporter les noms 

anciens, foit pour les bafes terreufes, foit pour les acides 

qui leur font u n is , aux dénominations nouvelles & mé­

thodiques que nous donnerons à ces corps dans 1 hiftoire 

des matières faliïies. Voyez la fin de ce volume &  le le- 

cond.
( 2 )  On a trouvé ce compofé naturel en Angleterre, 

depuis la mort de Bergman. Voyez l ’extrait de la Minéra­

logie de M. de Kirwan , page 35 s-

d ’H i s t .  N a t . e t  d e  C h i m i e . 3 4 7
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l ’acide vitriolique. Cette fubftance fe trouvai 

abondamment dans les mines. L a  pierre de 
Bologne en eft une variété.

Efpèce IV .  T e rre  pefante vitriolée , pénétrée 
de pétrole , mêlée de félénite , d’alun & de 

terre filiceufe ; pierre hépatique de Cronf- 

tedt. Cette fubftan.ee eft fpathique brillante, 
jaune , brune ou noire ; fon odeur eft très- 

fo rte ;  elle ne fait point d ’effervefcence avec 

les acides. Un quintal de ce compofé naturel 
contient, d après 1 analyfe de B ergm an , 33  

parties de terre filiceufe , 29 de terre pefante 

pure ; 5 d’argile ; outre la chaux s l ’eau &  
l ’acide vitriolique ( 1 j,

/
Chauxo

Efpèce I. Chaux pure ou chaux v iv e  ; Bergman 
n’en connoiffoit pas l’exiftence dans la nature.

Efpece II. Chaux aérée ; craie ou terre calcaire, 

combinaifon de la chaux avec l’acide aérien ; 
elle eft rarement pure ; elle contient fouvent 

du fel marin de magnéfie , du fel marin cal* 

caire , de 1 argile , de la terre filiceufe ou du 

fer. Elle  conftitue dans la terre ou à fa fur*

( 1 )  Ces fubftances rangées parmi les terres par Berg= 

m an , appartiennent aux matières fa l in es , d’après nos dî» 
vifions chimiques.
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lace , le lait de lune , les congéllations , les 

pierres calcaires , les marbres , les fpaths 

calcaires , les concrétions ou ftalaélites , &c.
.fcfpèce III. chaux aérée bituminenfe , on im­

prégnée de pétrole ; pierre de porc : on la 

trouve en France à Villers - Cotterets , à 

Plombières, à Ingrande en Anjou , à R attw ik  
en D alécarlie, à Kinekulle dans la Weftro- 
gothie , a Krafnàfelo en Ingermanie , en 

Portugal , en Suède , &c. Elle  répand une 

odeur fétide quand on la frotte ou quand ou 

la chauffe ; quelquefois cette odeur reflemble 
a celle d urine de chat ; auffi quelques au­

teurs ont-ils appellé cette pierre Lapis fdinus. 

E lle  fait effervefcence avec les acides , elle 
decrepite , perd fon odeur &  fa couleur au 

feu ; diftillée en grande quantité , elle donne 

ï ° .  une liqueur fétide qui verdit le fyrop de 
violettes , &  fait effervefcence avec les aci­
des ; 2°, une huile noire très-odorante , fem­

blable à celle du charbon dé terre ; 3°. de 

] alcali volatil concret. Le  réfidu contient ua  

peu de fel marin; cette fü bilan ce doit fes pro­
priétés au bitume qui y  eft mêlé.

Efpèce I F .  Chaux fluorée; fluor minéral, ou 

fpath vitreux. Combinaifon de la chaux avec 

l ’acide fpathique ou fluorique, mêlée d’argile, 

de terre filiceufe &  d un peu d ’acide marin.



Èfpèce V .  Chaux faturée d ’un acide particu­

lier , peut-être  m étallique; pierre pefante * 

Tungften des fuédois. Cette pierre eft ia plus 

pefante de toutes» On l’a trouvée en petits 

grains jaunes ou rouges dans les mines de 
Baftnaès , près Ritterhutte en Weftmanie ; 

elle eft fpathique > brillante &  blanchâtre à 

M arienberg & à Altenberg en Saxe. On la 

confond fouvent avec la mine d etain blan­

che. Elle réfifte au feu & ne fe vitrifie qu’à 

fa furface ; elle n’eft point diffoluble dans 
]'eau bouillante ; l’acide vitriolique en.fépare 

la ch au x ; fa diffolution dans l’alcali vplatil 

précipité par l’acide nitreux fournit une 
poudre blanche , qui eft 1 acide particulier 
découvert par Schéeïe. Pour la reconnoître 

&  la diftinguer de toutes les autres pierres 
connues, il faut la réduire en poudre & verfcr 

de fin s de l’acide nitreux ou de l’acide marin. 

C e  mélange chauffé légèrement devient d’un 
beau jaune. (V o y e z  le Jo u rn a l de Phyjîque 178 3»  

tome X X I I .  )
Efpèce V I .  C haux aérée fouillée ( 1 ) par un

g g o  Ë  L É M E N' S.

( 1 )  Le mot fouillé, incjuinatus, eft employé par Berg­

man pour défigner un (impie mélange de deux eu plufieurs 

tçrres , fans véritable combinaifon. Auffi nous y fubfti' 

tuerons quelquefois, le mot.mêlé.
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peu de rnagnéfie muriatique, ou fel marin de 

magnéfie.
Efpèce VII.  Chaux aérée fouillée par l’argile ; 

faufTc marne.
Efpèce V III.  Chaux aérée fouillée par la terre fi* 

liceufe. On trouve des pierres de taille & des 

marbres qui font feu avec le briquet en raifon 

des fragmens de filex ou de quartz qui y  font 

mêlés.
Efpèce IX .  Chaux aérée fouillée par la terre ar* 

gileufe & filiceufe ; marne parfaite.,
Efpèce X .  Chaux aérée fouillée par le fer &  la 

manganèfe ; fauffe mine de fer blanche., pul­
vérulente noire , ou dure , rouge ou blan* 
châtre. Les mines d ’Hallefors offrent ces 

variétés ( 1 ).
N

Magnifie,

Efpèce ï. M agnéfie pure ; elle eft toujours utî 

produit de l’art.
Efpèce II. M agnéfie aérée; elle eft diffoute dans 

les eaux chargées d’acide aérien.

Efpèce III. M agnéfie aérée mêlée de terre fib- 

ceufe. Elle eft fcintillante & effervefeente.
Efpèce I V .  M agnéfie intimement combinée

( 1)  Toutes ces efpèces font des fubftances faiines dont 
nous ferons mention dans l’hiftoire des fels.



avec la terre filiceufe & l’argile ; ftéatite, craie 

de Briançon , pierre de lard , pierres ollaires, 

ferpentines , pierre néphrétique.

Efpèce V .  M agnéfie unie à Une portion con- 
fidérable de terre filiceufe & à une moindre 

de calcaire & d’argileufe, & fouillée de chaux 

de fer. Asbefle , liège de montagne , cuii- 
de montagne ; amiante. Bergman a trouvé 

dans un quintal d’amiante 64 parties de terre 

filiceufe, 18  parties & f  de magnéfie , 6 par­

ties &  ?5 de chaux , 6 parties de terre pefante 

vitriolée , 3 parties & f5 d’argile , une partie 
&  i  de chaux de fer 5 un quintal d’asbefte lui 

a donné 67 de terre filiceufe , 16  & |  de mag­

néfie , 6 d’argile , 6 de chaux , &  4  { de chaux 

de fer.
Efpèce V I.  M agnéfie  mêlée de terre argileufe ,  

filiceufe & de pyrite , efpèce de mine d’alun 

d ’écrite & analyfée par M ,  Monnet. (S y fi. de 

Minéralogie , genre, 9 , page 1 6 1 . )
Efpèce V U . M agnéfie  mêlée de terre argileufe, 

filiceufe , de pyrite &  de pétrole. Sclufte alu­

mineux magnéfien,

Argile.

Efpèce I. Argile pure ; on la précipite de l’alun 

par l’alcali volatil aéré.
Efpèce

3 £ 3  É  L  É I  E  N  S
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jEfpèce II. Argile mêlée de terre filiceufe. T erra  

à porcelaine; Kaolin des Chinois. Argile  fo* 

]ide de Saint-lriez en Limoufin , du Ja p o n ,  

de Saxe. Argile pulvérulente de W eftmame , 
de Boferap , delà Chine. Ces terres font fou- 

vent mêlées de mica. Les argiles pour les po­

teries & les fayences, font plus groffières, mais 
de nature femblable.

Efpèce III. Argile mêlée de terre filiceufe & de 

fer. Bois où terres bolaires , grifes , jaunes, 

rouges, brunes & noires. On les lave pour en 

faire des terres figilées. Les argiles communes 

&  colorées en v e r t , en bleu & en ro u g e ,  font 
de cette efpèce.

Efpèce IV. Argile mêlée de terre filiceufe Sc 

calcaire. M arne argileufe ; terre à pipe , agaric 
minéral ou foffile.I

Efpèce V . A rgile  mêlée de terre filiceufe &  
magnéfienne. T erre  de Lemnos ; terres à fou­

lon ; pierre favonneufe , fmeéHte. Bergman 
a retiré de la terre de Lemnos de l’argile 

d ’Hampshire , & de la terre à foulon d’A n gle­
terre , beaucoup de terre filiceufe, environ |  
d ’argile, & autant de chaux aérée, -1- ( a g» 

méfie aérée , & autant d’oxide de fer. Il donne à 
ces terres le nom générique de Lithoniurga,

Efpèce V I .  Argile fouillée de foufre & d'alcalî 

végétal;. M ine  d’alun de la T o lfa  & de la Sol- 
Tome 1. %
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fatare. Bergman la regarde comme un prodfciï! 

volcanique.
Efpèce  V I L  A rgile  mêlée de terre filiceufe, de 

pyrite &  de pétrole; fchifte alumineux : on le 

trouve en I ta lie , dans le pays de L iège , en 

Suède, dans le Jemteland. Les crayons noirs, 

celui de Bechel près de Séez en Normandie 5 

les ampelithes font de cette efpèce; les tripolis 

appartiennent au fchifte alumineux plus ou 

moins chauffé. T e ls  font ceux de Poligné en 
Normandie , &  de M en ât en Auvergne.

M .  M ongès réunit à cette efpèce les fchiftes 

qui contiennent l’argile en grande quantité, & 

plus ou moins de terre filiceufe &  de bitume. 
L a  plupart font encore mêlés de terre calcaire, &  

font effervefcence avec les'acides. L a  proportion 

de ces principes varie beaucoup dans les différens 
fchiftes. Il en eft qui font fi bitum ineux, qu’ils 
brûlent avec flamme; d’autres font remplis de 

pyrites, & s’effleuriffent à l’a i r ;  quelques-uns 

font très - d u r s , & fo-nt feu avec le briquet. 

M .  M o n g ès  en admet cinq variétés. i°. Le  fchifte 

du ï argileux, ou l’ardoife de table ; 2°. le fchifte 

tendre argileux , 011 ardoife de toît ; 3°. le fchifte 

tendre filiceux, ou pierre à polir les métaux j 

4°. le fchifte dur filiceux, pierre à rafoir, pierre' 

à fau lx ;  5°. le fchifte dur calcaire, qui fait un© 

mauvaife chaux 3 comme celui d’AUevard m

Dawphinéj-
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JËfpèce VIII.  Argile combinée à la moitié moins 

de fon poids de terre filiceufe, à un peu de 

chaux aérée & d’oxide de fer; cryftaux gém­

inés. Les belles recherches de Bergman fur les 

pierres gem m es, dont Fexceiïive dureté &  

l'inaltérabilité apparente fembloient fe refufer 
à l’analyfe chimique, ont été confirmées par 

les travaux de M M .  M arg ra f,  Gerhard &  
Achard. Voici le réfultàt de l'analyfe dé 

Bergman fur lés cinq cryftaux gem m es, qui 

font des variétés de l’efpèce dont nous nous 

occupons.

argile, t. fil. chaux. fér„

Em eraude orrènt. contient <5 o 24  8 6

Saphir o r i e n t a l .................S 8 H  S 2

T o p a z e  de S a x e  . . . . .  4^  ? 9  6  |> P 3r i o 9  
Hyacinthe orientale . . .  40  29 2 0  1 3  j 

Rub is  oriental . . . . . 4 0  39 9 10 J
Les moyens que ce célèbre çhim iflè .a  mis eh

0 üfage pour reconnoitre les principes de ces 

pierres , font très-ingénieux, & cependant très- 
fimplês. ( Voye^ le Journal de Phyfiquz , 17 7 g  , 

tome X I V , page 2 6 8 ;  tome X X I  , page 56 &  
1 0 1 . )

Efpèce IX .  Argile combinée à la terre filiceufe , 

faifant la moitié &  plus du poids to ta l ,  à 

très-p*eu de chaux aérée &  de fer. Grenat 3
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fchorî , tourmaline ; la proportion du feé 
varie dans ces pierres. (  Voyt{ Vanalyfe de 
la tourmaline du Tyrol , par M. M ulLr , 

Journal de Phyjique , tome X V  ,  page i § 2 ,  
dnn. 1780 . )

Efpece X .  Argife  unie légèrement à la terre 
filiceufe, faifant la moitié du p o id s ,  & quel­

quefois davantage, & à un peu de chaux; 

Zéolite. M .  M ongès regarde la pierre d ’azur, 
lapis la {u li, comme une zéolite. M .  M arg ra f  

a trouvé un peu de gyps tout formé dans le 
lapis.

Efpèce X I .  A rg ile  unie à beaucoup de terre 

filiceufe & à un peu de magnéfie; talc, mica. 

On n’a pas encore reconnu exadenjent la 

proportion des principes qui conftituent cette 
pierre.

Genre V .  T e r r e  s i l i c e u s e . '
' 0

Efpèce I. T erre  filiceufe pure. On la prépare en 

fondant du quartz blanc avec quatre parties 
d alcali fixe , en diffolvant le tout dans l ’eau 

diftillée , &  en précipitant la terre par un 
acide. O n lave &  ' on deffèche bien cettç 
terre.

Efpèce II. T erre  filiceufe unie à fargileùfe & à,
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]a calcaire en très-petite quantité. C ryftal de 

roche avec fes variétés; quartz &  fes variétés; 
grès & fes variétés.

Ëfpèce I I I .  T erre  filiceufe «nie à l ’argileufe. 

Calcedoine hydrophane , ou oculus mundi • 
celle-ci contient plus d’argile que de terre 
filiceufe, fuivant M .  Gerhard de Berlin. Opale ; 

M .  M ongès regarde comme autant de variétés 
de cette pierre, l’œil de chat, l’œil de poiffon , 

le girafol ; il ajoute à ces trois fortes de pierres, 
l ’agate & fes variétés , le cacholong , ]a cor­

naline, la fardoine , la pierre à fufil , le jade. 

Leu r  analyfe n’a point encore été faite avec 
beaucoup d’exaditude.

Efpèce IV- T erre  filiceufe unie à l’argile très- 
martiale , jafpe. M .  M ongès ajoute le fmople 
comme variété du jafpe.

Efpèce V .  T erre  filiceufe rendue pefante par la 

terre martiale, faux ja fp e . M .  M ongès appelle 
cette pierre quartz métallique; il en diftingue 
de noir coloré par le fer , & de rouge coloré 
par le cuivre.

Efpece VI. Terre  filiceufe unie à l’argileufe &  à 

un peu de chaux ; petrofilex. Cette pierre fait 

quelquefois feu avec le briquet, &  effervef- 
cencp avec les acides; elle fond à un grand



358  E l é m e n s

Efpèce VIT. Terre filiceufe unie à cîe l’argile & à 

un peu de m agnéfie; feld- fpath. Il change de. 

couleur au feu , & il s’y  fond. Il nefe décom- 

pofe point à l’air; il fait feu avec le briquet, 

&  fe brife à chaque coup.

Efpèce V III .  T erre  filiceufe unie à la magnéfie, 

à la chaux aérée &  fluorée , à de l’oxide de 
cuivre & de fer; Prafe , Chryfoprafe. C ’eft 

d ’après l’nnalyfe faite par M .  Achard , que 

Bergm an annonce la. compofition de cette 

pierre.

L  A p p e n d i c e .

Bergman traite, dans un premier appendice, des. 

fùbftances minérales réunies ou mélangées mé­

caniquement les unes aux autres, de forte que 

leurs mélanges peuvent être reconnus à l'œil; 
N ous ne ferons mention ici que des terres mêlées 

cntr’elles. T e lle s  font les pierres qu’on appelle, 

roches , fa x a . M .  M o n gès  , qui a beaucoup 

ajouté au travail de Bergman fur cet objet , 

diftingue ces pierres ou roches en deux genres ÿ 

i ° .  il confidère celles dont les parties ne font 

point réunies par un ciment, mais adhèrent Am­
plement entr’elles par ju xta-pofition  ; ces pierres 

font formées par différens fragmens agglutinés ; 

il çn diftingue de trois fortes, le granit , le
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gneis des Saxons , & la roche de corne ; 2 . i l  

examine dans le fécond genre , les pierres mé­
l a n g é e s , dont les parties font incruftées dans on 

ciment commun, comme cela a lieu dans quatre 

fortes , le porphyre , l’ophite OU ferpentin , la 

brèche &  le pouding. Nous eXpoferOns ici les 
Variétés de ces pierres admifes par ce naturalifte.

I. G r a n i t .  Il eft formé de quartz , de feld- 
fpath , de m ica, de f ch o r l  &  de fteatite mêles en 

différentes proportions , deux a deux , trois a 

trois , quatre à quatre ; le quartz en fait toujours 

la  bafe.

Var. I .  Granit de deux fubftances. Granitin^.

( A  ) Quartz &  feld - fpath.

|B )  Quartz &  fchorl,

( C )  Quartz &  micar
| D  ) Quartz &  ftéatite.

Var. II . Granit de trois fubftances.

( A )  Quartz , feld-fpath &.mica; c’ e ft lep lus  
com m un, le plus abondant &  le plus 

varié.
(B) Q uartz, mica & fchorl.
| C  ) Quartz , fchorl &  ftéatite.

Var. I I I .  Granit de quatre fubftances.

( A )  Quartz, fe ld-fpath  , fchorl &  mica. 1  
eft commun en France.

( B )  Quartz, fe ld - fp a th ,  fchorl &  ftéafeitct,

%
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II. G n e i s . Le gneis eft un mélange de quartz 
grenu & de mica plus ou moins abondant, avec 

beaucoup d argile ou de ftéatite, qui en fait la 

bafe. Cette pierre eft feuilletée comme Je fchifte; 
elle s altère & fe délite facilement à l’air en raifon 
de l’humidité que l’argile abforbe ; les Alpes 

dauphinoifes contiennent beaucoup de variétés 
de gneis.

III. R o c h e  d e  c o r n e . C ’eft une pierre com­

pacte compofée de parties très-f ines, qui a l'af- 
pect terreux , & dans laquelle on diftingue des 

points brillans de mica. Elle  a l’odeur d’argile , 

Iorfquon la mouille ou qu’on la frappe. Elle  
durcit au feu comme les argiles ; elle fe fond en 

une fcorie noirâtre ou en un verre noir à un 
grand feu. Ses couleurs font fort variées. M .  

M onges regarde le trapp des^Suédois comme une 
variété de la roche de corne.

IV .  P o r p h y r e . Il paroît être formé par une 
pâte dure &  fine de la nature du jafpe rouge , 

qui enveloppe des grains informes ou cryftallins 

de quartz , de feld-fpath blanc ou rougeâtre, & 
quelquefois de fchorl vert ou noir.

V .  O p h i t e . L ’ophite ou ferpentin dur eft une 

efpèce de porphyre, dont la pâte eft verte , & les 

taches d un blanc verdâtre. C e l le s -c i  communé­

ment font allongées dans l'ophite, tandis qu’elles 

font quarrées ou rhomboidales dans le porphyre.



d ’H i s t . N a t . e t  d e  C h i m i e . $ 6 r  

L a  pierre de foudre eft une variété de cette 

pierre.
VI. B r è c h e ,  du mot italien briceia , miette, 

fragment.C’eft une pierre mélangée, d’une origine 

fort poftérieure aux précédentes , formée par le 

détritus des montagnes primitives, & par des 

fragmens informes & ufés de filex, &c. reunis 
dans un ciment commun. M .  M ongès confond 

les poudings avec les brèches ; il donne à ces 
derniers un nom mixte ,qui indique la nature de 

leurs fragmens & de leur ciment. Il diftingue huit 
variétés, la brèche calcareo - calcaire, qui eft la 

brèche proprement dite , & la Lumachelle ; la 

brèche filico-filiceufe , ou le pouding ( i ) ;  la 
brèche à ciment calcaire & à fragmens calcaires 

&  filiceux ; la brèche à ciment filiceux &■ à 
fragmens calcaires & filiceux ; la brèche arenario- 

filiceufe, telle que le grifon de Chartres ; la 
brèche à ciment & à fragmens de jafpe ; la brèche 

à ciment & à fragmens de porphyre, &  la brèche- 

volcanique.

I L  A p p e n d i c e ,

Produits volcaniques.

M . M ongès divife les produits volcaniques,

( i ) Suivant cette nomenclature , le premier nom de la
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d ’après Bergm an, en ceux qui ont été formés 

par le fe u , &  ceux qui doivent leur origine à 

Veau. Ces derniers ne font que des matières 

terreufes , diffoutes ou fufpendues dans l’eau, qui 

les a dépofées dans le voifinage &  parmi les 

produits des volcans; telles font les incruftations
«Uûl .03
calcaires & filiceufes , ainfi que les zéolites qu’orç 

rencontre fréquemment dans les fubftances vol- 
canifées.

M .  M o n gès  diftingue les véritables produits 
volcaniques en trois ordres; i° .  les fubftances 

terreufes peu altérées par le feu , telles que les 

matières calcaires, les argiles, les grenats , les 

hyacinthes , les fchorls & le mica ; 2°. les fubf­

tances terreufes calcinées & brûlées , comme les 

cendres volcaniques, ou le lapillo &  la pouzzo­

lane , les tufs ou tufa , le peperino des italiens , la 
pierre - po n ce , la terre blanche qui recouvre la 

folfatare ; 3°. les fubftances terreufes fondues, 

ou les laves , dont il admet plufieurs efpèces ; 1 ,̂ 

lave fpongieufe , la compaéle , la lave en ftalac- 

tites, les verres des volcans. Il ajoute à ces d ivi­

fions les produits volcaniques terreux, d ’origine 

ïnc-ertaine; il range particulièrement dans ce£ 

ordre les grenats , les fchorls des vo lca n s , &

brèche exprime la nature de fon ciment, & le fécond, 
celle dç fes fragmens.
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fu r - to u t  les bafa ltes , q u ’i l  croit être des maffesde- 

trapp , amollies par les vapeurs humides des v o l­

cans , &  defféchées lentement après la ccffation 

de ces vapeurs.

§. I I I .  ClaJJîficadcn chimique des terres &  des 

pierres , par M. » Kirwan.

IVT. K i r w a n ,  célèbre chimifte de L o n d r e s ,  a 

pu b lié ,  en 1 7 8 4 ,  un ou vrage  de m inéralog ie , 

dans lequel il claffe tous les m inéraux , d ’après 

leurs propriétés ou leurs combinaifons cm nu­

ques. Il range les terres &  les pierres dans la. 

première partie , après avo ir  donné pour carac­

tères de ces fu b ftan ces ,  l’in fip id ité , la féche­

re ffe ,  la f r a g i l i té ,  l’ in com bu ftib il ité , &  l ’indif- 

jfolubilité dans moins de mille fois leur poids 

d ’eau. Il  diftingue , comme B e r g m a n , cinq gen­

res de terres fim ples, la terre ca lca ire ,  la terre 

pefante ou b a r y te , la magnéfie ou terre muria- 

tique , la terre argîleufe &  la terre filiceufe. C ’eft 

fous ces cinq genres qu ’il range , d ’après l’analyfe  

ch im iq u e , toutes les terres &  pierres connues.

G e n r e  C a l c a i r e .

Il en admet douze efpèces.
E fp è c e  ï. T e r r e  ca lca ire , fans com binaifon avec
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aucun acide ; chaux native des volcans. Pal- 
coner, fu r  les eaux de B ûth, t. 1 ,  p. 156  <5* 

1 57 - M o n n e t ,  Mmératog. p. 5 1 5 .  

jEfpece II. Terre  calcaire comb'née avec l'acide 

aérien. Les variétés rangées fous deux fériés , 

font le fpath calcaire tranfparent, le fpath 
o paqu e, les ftalaftites, les tufs ou pores, les 

incruftations, les pétrifications, l ’agaric mi­
néral ou g u h r , la craie, la pierre à chaux, 

&  les marbres; B a y e n ,  Journal de Ph yfi t.
I l , p. 496.

Efpèce III. T erre  calcaire combinée avec l’acide 
vitriolique, g y p s ,  félénite ou plâtre ( 1 ) ;  il 

en admet deux fériés , les tranfparens & les 
opaques.

Efpèce IV . T erre  calcaire combinée avec l ’acide 
fpathique , fpath -fluors, petuntzé de M a r g ra f ;  

férié I ,  fpath-fluors tranfparens; férié I I ,  
fpath - fluors opaques.

Efpece V .  T erre  calcaire combinée avec Pacide 

tungftenique. T u n g f t e n ,  ou pierre pefante. 
W o u l fe , Tranfi phi lo f  an. 17 7 9  , pag. 2 6 ;  
Scheele , Mém. de Suède, 1 7 8 1 .

( 1 ) On voit que M. Kirwan range beaucoup de fels 
terreux parmi les pierres, quoique la folubilité de la plu­
part, & de celui - ci en particulier , foit moitié plus grand© 
que celle de la plus diflpluble des pierres.
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Ëfpèce V I.  Terre  calcaire aérée, mêlée avec une 

quantité notable de magnéfie. Var. I. Spath 
compofé , décrit par M . Woulfe. Tranf. plulof. 
an. 1779  29. Var. II. Pierre de Ci'eutzwald , 

analyfée par M . Bayen ( I  ) ,  Joürn. de P h yf. 
t. X I I I ,  p .  59.

Efpèce V II .  Terre  calcaire aérée mêlée avec une 
quantité notable de glaife. Var. I. M arne cal­
caire. ' Var. II. Traveftino , margodes, marne 

pierreufe. F e rb e r ,  Voyage, d 'I tal ie , pag. 1 1 7  , 
1 1 9 .

Efpèce VIII.  T erre  calcaire aérée, mêlée avec  
une quantité notable de terre pefante ; marne 
barytique du Derbyshire.

Efpèce IX .  Terre  calcaire aérée , mêlée avec 
une portion notable de terre filiceufe. Var. I, 
Spath étoilé. Var. II. Grès calcaire, moilon, 
pierre de liais. M o n n e t , Minéralogie.", pag. 1 1 6 .

Efpèce X .  Terre  calcaire aérée, mêlée avec une 

petite quantité de pétrole. Pierre puante , 
lapis fuillus.

( 1 ) I! feroic fuperflu d'indiquer ici les proportions des 

différens principes de ces pierres, parce que nous en. par­

lerons dans l ’hiftoire chimique des Tels. Nous ne ferons 

mention de ces proposions que dans les efpèces des 

deux derniers genres de !YL Kirwan, que nous regardons 

pomme de véritables terres.
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Efpèce X I .  T erre  calcaire aérée , mêlée avec ünè 

quantité notable de pyrites; pierre de Saint 

A m b ro ix ,  analyfée par M .  le baron de Ser- 

viëres. Jourh. de P h y f  t. X X I , p. 394.

Efpèce X I I .  T erre  calcaire mêlée avec une por­

tion notable de fer. Var. I. T e rre  calcairè 

aérée avec du fer. R inm an , Mém. de Stock. 

1 7 5 4 .  Var. II. T ungftène avec du fer. Cronf- 

te d t , Mém. de Stock. 1 7 5 t .

M .  Kirwan ajoute a ces douze efpèces dû 

genre calcaire , fix autres efpèces de pierres 

compofées, dans lefquelles le genre calcaire pré­

domine; i°. les efpèces fimples calcaires, mêlées 

fenfemble , comme la félénite &  la craie , le 

fpath v itreux & la tungftène; 2°. les compofés 

des efpèces calcaires & barytiques; telle eft une 

pierre jaune du Derbÿsbiré , formée de craie 
avec des noyaux de fpath pefant; 3 0. les com­

pofés d’efpèces calcaires &  magnéfiennes ; lé 

marbré blanc mêlé de ftéatite, le pi.tra telchinaj 

le verdi antico ;  4°. les compofés des efpèces 

calcaires &  argjlélifes , de craie & fchifte, tels 

que le vert campan, des P yrénées ,  le campan. 

rouge , le marbre de F lorence, la griotte, l’a- 

m andola, le cipoMn de Rom e. ( Voy. Bayen , 

Journ. de Phyf. t. X I ,  p. 499 ■> 80 1 ; & t. X I I , 

P . 5 1 ) 5 6 ,  5 7 ) ; de craie &  de m ica , comme 
le marbre cipolin d’Autun les macigno, pletré
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è ig la , columbina ou turchina des italiens; 5 0. les 

compofés calcaires & friiceux , marbres étincelans, 

marbre avec la lave ;  6°, enfin, les compofés de 

terre calcaire avec deux ou plufieurs genres , 

comme le porphyre calcaire , & la  pierre à chaux 

mêlée de mica.

G e n r e  B a r y t i o u e .

Il en reconnoît fix. efpèces.

Efpèce I. T erre  pefaute combinée avec l’acide 
aérien. Pierre trouvée par le doéteur Withe- 

ri'rïg à Mooralfton dans le Cumberland.

Efpèce II. Baryte combinée avec l’acide vitrio- 

lique. Spath pefant.
JËfpèce III. Baryte combinée avec l’acide fpa- 

thique ; celle-ci n’exifte point dans la nature , 

elle eft un produit de l’art.
E fp  èce IV .  Baryte combinée avec l’acide tiïrigf- 

ténique; il en eft de ce lle -c i  comme de la 

précédente.
E fp è c e V .  Baryte aérée, mêlée avec une quantité 

notable de filex & de fer. Bindheirn.

Efpèce V I.  Spath pefant mêlé de filex, d’huile 

minérale & des fels terreux. Pierre hépatique 

blanche, grife , jaune, brune ou noire.

G e n r e  M u r i a t i q u e  ou M a g n é s i e n ,

ÏVL K irw a n  eu çompte h.ui.t e fpèces , en
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géant dans ce genre les terres ou pierres dans- 

lefquelles la magnéfie prédomine, & celles qui 

préfentent les caractères du genre magnéfien, 

quoiqu’elles contiennent plus de filex que de 

magnéfie.

Efpèce I. M agnéfie combinée avec l’acide aé­

rien , &  mêlée avec d ’autres terres. Var. I. 

M êlée  avec le ülex.-, Jpuma marif ;  terre à 

pipe de T u rq u ie ,  terre à chalumeau du C a­

nada. Var. II. M êlée  avec la terre calcair» 

&  le fer; terre olivâtre & bleuâtre , près de 

Thionville .  Var. III. M êlée avec la glaife , 

]e talc &  le fer ; terre jaüne verdâtre de 

Siléfie.
Efpèce II. M agnéfie  combinée avec l’acide aérien „ 

avec plus de quatre parties de filex , & un peu 

moins d’argile. Var. I. Stéatite. Var. II. Pierre 

ollaire.

Efpèce» III. M agnéfie  aérée , combinée avec 

du filex , de la_ terre calcaire, &  une petite 

portion d’argile. & de fer. Var. I. Asbefte 

fibreux. Var. II. Asbefte coriace , liège de 

montagne.

Efpèce IV .  M agnéfie aérée, combinée avec du 

filex , de la terre calcaire aérée , de la baryte , 

de l’argile & du fer. Amiante,

Efpèce V .  M agnéfie pure, combinée avec plus 

que fon poids de f i le x , le tiers d ’arg ile , près
d’uü
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d'un tiers d’eau, & un ou deux dixièmes de 
fer. Serpentine , pierre néphrétique , gabro 

des italiens.
Efpèce VI. M agnéfie  pure , com binée avec d eux  

fois fon poids de filex , & moins que fon poids 
d ’argile. T a lc  de V e n ife ,  talc de M ofcov ie .  

E fpèce VII. M agnéfie  combinée avec l’acide fpa*

, thique. Elle n’a point été trouvée dans la 

nature.
Èfpèce VIII. M agnéfie combinée avec l’acide 

tungfténique. O11 ne la connoît point dans la 

nature.
M . Kirsvan ajoute à ces huit efpèces cinq 

•autres compofées , dans lesquelles.la magnéfie pré* 

domine. 1°. Les compofés de plufieurs efpèces 
magnéfiennes entr’elles ; ftéatitë &. talc , craie de 

Briançon ; ferpentine avec la ftéatitë ou l’asbefte. 
2°. Les compofés d ’efpèces magnéfiennes & d ef­
pèces calcaires; ferpentine rouge ou jaune avec 
des taches de fpath calcaire blanc , po^ovcra ; la 

noire eft le mro di prato ;  & la verte , le verde di 
fu%a des italiens. 3 0. Les compofés magnéfiens 

& barytiques mêlés enfemble ; ferpentines avec 

des taches ou veines de fpath pefant. 4 ' .  Les 
compofés magnéfiens & argilleux mêlés; ftéatites 

mêlées d’argille, de mica ou de fchifte. 5°. Les 
compofés d’efpèces magnéfiennes &  filiceufes ;

Tome /» A  a
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ferpentine veinée de quartz , de feld-fpath ou d'ë 

fcliorl.

G e n r e  a r g i l i e u !

M .  Kirwan diftingue quatorze efpèces dans C&

genre.
Efpèce I. Argille  faturée d’acide aérien ; lait do 

lune, d’après l’analyfe de M .  Schreber.
E fpèce II. Argille  combinée avefc l’acide aérien , 

&  mêlée de filex &  d’eaü ; g la ife , terre à pipe , 

à porcelaine , &c.
E fp è ce  III. Argille faturée avec l’acide vitrioli- 

que ; alun embrion , en écailles comme le 

mica. Baume.
Efpèce  IV .  Argille faturée avec l’acide marin j 

alun embrion marin.
E fpèce  V .  Argille  combinée avec environ une 

partie &  demie de filex , prefqu’une partie de 

m agnéfie , &  une demi-partie de fer déphlo- 

giftiqué; mica.
Efpèces V I ,  V I I ,  V I I I ,  I X .  Argille combinée 

avec la terre filiceufe , la magnéfie , la terre 
calcaire, le fer, ou un bitume; ardoife, fclufte 

bleu , fchifte pyriteux , fchifte' bitumineux , 

fchifte argilleux.
Efpèce X .  Argille combinée avec un peu de filex, 

de magnéfie, de terre calcaire, & prefque lbfj
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poids de chaux de fer; pierre de corné, Rorri* 

Blende.
Efpèce X I .  Argille combinée avec quatre fois fon 

poids de f i lex , moitié de terre calcaire , & uu 

peu plus de fon poids de fer ; crapaudirie. 

Efpèce X II .  Argille unie à deux , à huit fois fon 
poids de filex , moitié de chaux, une ou deux 

fois fon poids d’eau; zéolite.
Efpèce X II I .  Argille unie à quatre fois fon poids 

de f i lex , & un tiers de fer ; pierre de p o i x , 

lave,
Efpèce X I V .  Argille mêlée avec une portion no« 

table de chaux rouge de fer , & quelquefois 

de la ftéatite; craie rouge.
M . Kirwan ajoute lix efpèces compofées » 

dans lefquelles le genre argilleux prédomine.

G e n r e  s i l i c e u x .

Il admet vingt-fix efpèces du genre filiceiix.' 

Efpèce I. T erre  filiceufe prefque pu re ;  quartz^, 
cry ftal, fable.

Efpèce II. T erre  filiceufe avec |  d’argille, & 
de terre calcaire; f i le x ,  pierre à fufil. Voye£ 
W iegleb  , A'â. nat. Curiof t. V I , p. 408. 

Efpèce III. T erre  filiceufe avec i  à i  d’argi]le3 
~  à ~  de terre calcaire; pétro-filex.

Efpèce IV . T erre  filiceufe avec j  d’argille, |  Ofei 
|  de .chaux de fer. Jafpe.

A  a ij
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Efpèce V . T erre  filiceufe fine mêlée en diverfes 

proportions avec d ’autres terres & du fer 3 

agate , opale , calcédoine , o n y x  , cornaline , 

fardoine. Pierres précienfes du fécond ordre. 

Efpèce V I .  T erre  filiceufe avec partie égale & 

ju fqu ’à trois fois fon poids d’argille , un fixième 

ju fqu ’à partie égale de terre calcaire, & i  juf­

qu’à partie égale de fe r ;  rubis , topaze, hya­

cinthe , ém eraude, faphir. Pierres précieufes 

du premier ordre.
Efpèce V II .  Améthyfte r fa compofition n’eft 

pas connue. '

Efpèce V III .  T erre  filiceufe avec ~  de terre caL 
caire , moins de magnéfie , très-peu de f e r , de 

cuivre & d’acide fpathique; chryfoprafe- 

Efpèce I X .  T erre  filiceufe avec du fpath-fluor 
bleu & un peu de g y p s ;  lapis lazuli. M .  M ar- 

graf y  a trouvé de la craie , du gyps , du filex 

&  du fer. M .  R inm an y  a découvert l’acide 

fpathique.

Efpèce X  Jade. M .  Kirwan foupçonne qu’il eft 

formé de filex , de magnéfie & de fer.

Efpèce X I .  Terre  filiceufe avec de l’argille , de 

la terre pefante &  de la magnéfie ; feld - fpath , 

petuntze , pierre de Labrador ; 100 pacties 

de feld-fpath blanc en contiennent 67 de filex , 

1 4  d’argille , 1 1  de terre pefante , &  8 de 

magnéfie.



d ?H i s t .- N a t . e t  d e  C h i m i e . 3^5
Efpèce X II .  Zéolite filiceufe : on la trouve à 

M œ ffiberg ; elle diffère de la véritable zéolite , 

en ce qu’elle fait feu avec l’acier, ce qui an­

nonce la préfence du filex.
Efpèce X III .  T erre  filiceufe avec plus du tiers 

de fon poids d’argille , & |  de craie fans fer ;  

grenat blanc du V é fu v e ;  100 parties en con­

tiennent, fuivant Bergman , 55 de filex, 39 

d’argille , & 6 de craie.
Efpèce X I V .  T erre  filiceufe avec l’argille , la 

craie &  un dixième de fer ;  grenat. Bergman 
dit que 100 parties de cette pierre font for­

mées de 48 parties de f i lex , 30 d’argille , ■ 1 1  
de terre calcaire , & 10 de fer.

Efpèce X V .  T e rre  filiceufe avec beaucoup d ’ar­

g il le ,  ~  à - peu - près de craie , un peu de fer 
& de magnéfie; fchorl.

Efpèce X V I .  Schorl en barre , flangen-fhoerl des 

allemands , trouvé par M .  Fichtel dans les 
montagnes Carpathiènes. Il exifte dans la 

pierre calcaire , il efi: prifmatique & fait une 

légère effervefcence avec les acides. M . Bind- 

lieim a retiré de 100 parties de ce fchorl , 6 r 

de filex, 2 1  de craie, 6 d’argille, 5 de m ag n i­
fie , 1 de fer & 3 d’eau.

Efpèce X V I I .  Tourmaline. Voici , d’après 

Bergman , la proportion des principes des

À  a iij
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tourmalines du T y r o l  » do. Ceylan &  du BréfiL

a rg ille . f ile x . t. calc. fer»

Tourmalines du Tyrol.  42  4° .  12
de Ceylan. 39 37 15  9
du Bréfil. 50 54 1 1  S

Efpèce X V I I I .  Bafalte , trap.p ; 100 parties con­
tiennent, fuivant Bergman , 52 .d e  terré fili­

ceufe , 15  d’ arg il le , 8, de terre calcaire , 2 de 

magnéfie, & 15  de fer.
E fpèce  X I X .  R ow ly Ragg ; pierre grife , grenue, 

qui de,vient attirable & fe fond au fe u , qui le 
couvre d ’une croûte oçhreufe à l’air ; 100 

parties , fuivant W ithenng , contiennent 4 / ’5 
de terre filiceufe, 3 2 ,5  d’argille, 20 de fer. 

Efpèce X X ,  S ilex ,  ^rg.ille , fer &  terre calcaire: 

fondus enfemble par le feu des volcans. 
i ° .  Laves cellulaires , improprement appellées 

pierres-ponces ; elles n ont éprouvé que le moin­

dre. degré de fulion. Bergman y  a trouve 0̂0 a 
de filex, n .  à |2_ de fer, ou ^  de terre, 

calcaire pure , & le relie d argille.
2°. L aves  compactes; elles ont fubi le fécond 

degré de fufion, &  n’ont que quelques cavités ; 

elles rendent du fon quand on les frappe.
3 0. L aves  v itreufes, ou fondues completter 

ment en verre noir , vçrd  , bleu , &c. M .  de 

SauITure a imité les laves *en fondant plus pu .

Il y a fur 

cent par­

ties de
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moins k s  roches de corne , la marne & les fchif- 

tes. ( Voyage, dans l?s A lp e s , p. t iy -  )
Efpèce X X I .  Terre  filiceufe unie à environ un 

dixième de magnéfie & très-peu de terre cal­

caire. Pierre ponce.
Efpèce X X I I .  T erre  filiceufe unie avec moins 

que fon poids de magnéfie & de fer ; fpath 
magnéfien martial , pifolite trouvée a Sau^e- 

M arie  , par M .  M aret.
Efpèce X X I I I .  T erre  filiceufe mêlée avec le tiers 

de fon poids de terre calcaire aérée ; pierre 

de Turquie  ; elle durcit avec l’huile.
Efpèce X X I V .  T erre  filiceufe mêlée avec un peu 

de terre calcaire & de fer ; pierre a aiguifer. 

■Efpèce X X V .  Quartz confolidé avec moins que 
fon poids de terre calcaire ou d’argille, &  un 
peu de fe r ;  grès qui fe réduit en fable par le 
choc. Var. I. Gçès avec? un ciment calcaire , 
de Fontainebleau ; il fait effervefcence avec 

les acides. Var. II. avec un ciment arg il leux, 
il ne fait pas effervefcence ; on s’en fert pour 
bâtir , pour aiguifer , pour filtrer l’eau , &c. 

"|5fpèce X X V I .  T erre  filiceufe confolidée par la 
chaux de fer demi - phlogiftiquée : pierre étin­

celante , brune ou noire , qui devient rouge &  

s’exfolie à l’air ; le fer à demi-déphlogiftique 
agglutine les terres; celui qui eft très-calciné 

® ’a pas le même pouvoir agglutinatif. C e  fait»
A a iv
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a été démontré par M M .  Edouard K in g  & 
Kadd.

M .  Kirwan joint h ces 26 efpèces du genre 

f i l ice u x , 6 autres efpèces dans Jefquelles cette 

terre prédomine; les variétés qu il  rapporte fous 

ces 6 efpèces font des compofés que l’on trouve 

fréquemment dans les montagnes d’anciennes 

formations ; c’eft fur-tout d’après les obferva- 

tions faites par M .  de Sauffure dans les Alpes , 

que le chimifte anglais établit l’ordre de ce fup- 

plément au genre filiceux. On trouve, parmi ces 

variétés, les différens granits, poudings, grani- 

telles, granitins, le porph yre , le g n e is , la varia» 
l ù e , &c.
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C H A P I T R E  I V .

D e l 'analyfe. chimique des Terres & des 

Pierres.

Cs è o j o i q u ’ on fe foit beaucoup plus occupé de­
puis quelques années de l’examen chimique des 

terres & des pierres qu’on ne l’avoit jamais fait, 
il faut convenir qu’on eft bien loin d’avoir en­

core fur cet objet des connoiffances affez multi­
pliées &  affez exaétes pour donner une divifion 

méthodique de ces fùbftances. T e lle  eft la raifon 

pour laquelle les méthodes chimiques propofées 
jufqu’à préfent font fi différentes les unes des 
autres, & telle eft auffi celle qui nous a engagés à 
faire connoître en même tems celles de trois 

chimiftes célèbres, qui fe font fuccédées en affez 

peu de tems.

Ce qu’on a gagné aux travaux entrepris de tou­
tes parts fur les terres & fur les pierres , c ’eft de 

trouver les moyens propres à en connoître la 

nature & les principes. La  méthode analytique 

de ces fùbftances eft affez compliquée , &  je ne 

me propofe d’en donner que les généralités dans
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ce chapitre; en effet, excepté l’aÆ on du fe u , 

l ’air & de l’eau , qui peut être facilement appré­

ciée par ceux qui commencent l’étude de la chi­

m ie , & qui n’ont encore lu que la première par­

tie de cet O u vrage ,  dans laquelle les propriétés 

de ces corps ont été expofées, Jes matières la-, 

lines que l ’on emploie avec tant d ’avantage pour 

féparer &  reconnoître les différens principes 

çonftituans des terres &  des pierres, leur étant 

abfolument inconnues ju fqu ’i c i , ce feroit rifquer 

de n’être point entendu, &  s’écarter en même- 

tems de l’ordre fi néceiïaire dans l’etude des 

fciences phyfiques , que de parleFici de l’ufage d s  
ces diffolvans pour l’analyfe des pierres. Je ren­

verrai donc les détails relatifs à la décompofition, 
chimique exacte des fubftances terreufes par les 

acides &  par les alcalis, à une autre partie de 
cet Ouvrage ( i ) ,  & j e  n’en expoferai ici que le® 

principes généraux:

Lorfqu ’on veut connoître la nature chimique, 
d ’une terre ou d’une pierre, on doit commence? 

par en examiner avec foin les propriétés phyfi- 

ques, la form e, la dureté, la pefanteur, la cou­

leur, &c. On en fépare en fuite les corps étran-.

C i)  V o yez  le  T raité  de ïanalyfe des eaux , à la fin;  ci® 

çet  O uvrage.
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gers qui y  font prefque toujours mélangés en 

plus ou moi,ns grande quantité, &  on fait etl 
forte de l’avoir pure & fans mélange par le tria­

g e , le lavage , &c. Une pierre doit être réduite 
en poudre, & , pour ain.fi dire , à l’état de terre , 

pour être convenablement eflayée. L ’adtion du 
feu eft une des premières tentatives que l’on fait 
ordinairement fur ces fubftances. O n le s e x p o fe ,  
à la dofe de quelques onces, dans des creufets 
«d’argille bien cuite, ou de porcelaine, au f e u '  
d ’un fourneau qui tire bien, tel que celui de 
M a c q u e r ,  & mieux encore à celui des fours de 
poterie, de porcelaine, ou de verrerie. Il faut 

fpbferver-, à l’égard des creufets que l’on emploie 
pour cette opération, que la terre argilleufe qui 

en fait la bafe entre fou vent pour beaucoup 

dans faltération que la fubftance pierreufe éprou­
v e  de la part de la chaleur; mais il n’y  a point 

de moyen d ’éviter cet inconvénient, qui/d'ail­

leurs devient prefque nul, lorfqu’on compare 
enfemble les changemens produits dans beaucoup 
de pierres. On a im aginé, depuis quelques an­

nées, de fe fervir du chalumeau à fouder pour 
traiter les matières minérales au feu ; & l’on 

doit réunir ce fécond moyen au premier, dans 
l ’examen chimique d’une terre ou d ’une pierre. 

Qn les expofe au feu, foit feules, foit mêlées 

entr’elles ou avec quelques fubftances • falines ,
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que l’on connoîtra par ]a fuite ( 1 )  ; enfin , oii 

peut auffi les traiter avec la machine propre à 

verfer l’air vital fur les charbons, dont j'ai donné 

la defcription dans mes Mémoires de chimie, & 

qui excite aiïez fortement l'action du feu, pour 

pouvoir être comparée au foyer des lentilles de 

verre , telle que celle dë l'académie. Ces expé­

riences préfentent ou une fufion plus ou moins 

avancée, ou un changement • de couleur, de 

confiftance, de forme, &c. que l’on décrit avec 
le plus grand foin. Il faut encore répéter cet 

elfai dans des cornues de terre auxquelles on 

adapte un récipient &  même un appareil pneu- 

mato-chimique ( 2 ) ,  afin de recueillir l’eau &  les 
fluides aériformes, s’il s’en dégage. Ces pro­

duits ne font à la vérité fournis que par les ma­

tières falino - terreufes regardées comme des 
pierres p ar les  naturaliftes ; mais comme celles-ci 

font fouvent mêlées avec de véritables terres, il 

eft néceflaire de faire mention ici de ce moyen 

général de les examiner. L ’aétion du feu indique

( 1 )  Voyez le Mém, fur le Chalumeau , par Bergman , & 

les notes de M . Mongès , Manuel du M inéralogijle, ou 
Sciagrapliie ; Cuchet, 1784-

(3)  Voyez la defcription de ces appareils , à l’article 

Gaz du Di&ionnaire de Chimie , dans l ’Ouvrage fur les 

différens *dirs, de M. Sigaud de la F o n d , &c. &c.
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fi la pierre eft filicée, alümineufe ou mélangée ; 
mais comme la plupart font de cette dernière 

efpèc'e, & peuvent contenir plufieurs & même 

cinq à fix fùbftances différentes les unes des au­
tres & dans des proportions variées , il faut 
avoir recours à d’autres procédés pour en dé­

terminer la compofition. Ces procédés confif* 
tent à les traiter par plufieurs diffolvans acides 

&  alcalins , dont l’application fucceffive enlevé & 
féparé les uns des autres chacun de leurs prin­
cipes conftituans.

L ’ action de l’air &  de l ’eau en vapeurs fur les 
fùbftances terreufes & pierreufes , peut jetter auffi 
quelque jour fur leur nature &  leurs principes. 
Les unes n’éprouvent aucune altération par ces 
agens ; d’autres fe d iv i fe n t , changent peu-à-peu 
de ferm e, de couleur, de confiftance; ces phé­

nomènes ont lieu fur-tout dans les pierres très- 
compofées, & qui contiennent beaucoup de. fer; 
enfin , leur lixiviation par l ’eau froide & chaude 

y  démontre la préfence des matières falines, 

quoiqu’aftez peu folubles, qui y  font très-fou- 
vent contenues.

C ’eft par ces différens moyens que les cht- 

miftes modernes font parvenus à déterminer la 
nature & la proportion des principes d’un affez 

grand nombre de terres &  de pierres. Je  n at  

fait qu’en indiquer ici l’adminiftration la plus
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générale^ &  l’on trouvera dans Vhiftoire des ma* 

tières faline's tous les détails relatifs à cet objet, 

q u ’il eft beaucoup plus difficile de remplir conve­

nablement qu’on ne doit qu’on ne peut l’ex- 

jpofer ici.



S E C O N D E  S E C T I  0 N.
S u b s t a n c e s  s a l i n e s .  

C H A P I T R E  P R E M I E R .
D es fubjlances faiines en général, de leurs caractères t 

de leur nature & de leur clajjification„

JL/ES matières faiines, dont le nombre eft très* 

confidérable , ont des caractères particuliers qui 
îes diftinguent de celles que nous avons exami­
ne jufqu’ à préfent. Les chimiftes n’ont encore 
établi lés caractères falins que d’après quelques 

propriétés qui Iaiflent de l’incertitude fur la 
Vraie nature de ces matières. Les propriétés 

qu ils ont indiquées ont beaucoup trop étendu la 
clafle des fels , parce qu’elles conviennent à un 

grand nombre de corps. La  faveur & la difTolu- 

bilite dans 1 eau, qu’on a toujours données com­

me les caractères des fubftances faiines, fe ren­

contrent dans beaucoup de corps non falins , 

£omme dans tous les mucilages doux &  dans les

d ’H i s t .  Î Ï a t .  e t  d e  C h i m i e ;  3 8 3
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matières animales ; d’un autre côte , ces dcu* 
propriétés font très - foibles dans plufieurs fubf- 

tances faiines. Les naturaliftes n’ont pas donne 

une définition plus exaéte des fels ; la forme 

cryftalline &  la tranfparence que plulieurs d en- 

tr’eux leur ont affignées appartiennent a beau­

coup d’autres matières, & fur-tout aux terres, 
&  d’ailleurs manquent abfolument dans quelques 

fels. C ’eft donc avec beaucoup de vérité que 
M acquer dit qu’on ne connoît pas les vraies 

limites qui féparent les matières faiines d’avec

celles qui ne le font point.
Cependant, comme il eft néceffaire de pieu- 

dre un parti fur cet objet, & de fixer fes idées fur 

les propriétés de ces matières , nous croyons de­

v o ir  les examiner en général, avant de paffei a 

l ’hiftoire particulière de chaque fel.
N ous reconnoiffons pour fubftançes faiines 

toutes celles qui ont plufieurs des quatre pio^ 

priétés fu ivantes; i° .  une grande tendance à la 
combinaifon , ou une affinité de compofition très- 

forte; 2 ° .  u n e  faveur plus ou moins v ive  ; 3 . une 

diflblubilité plus ou moins marquée ; 4 0. une 
ïncombuftibilité parfaite. A van t  d examiner cha­

cune de ces propriétés, il faut obferver que 

plus un corps en réunira , & plus il fera falin , 

&  que la qualité faline fera toujours d autant

plus évidente &  marquée , que ces propriétés
feiont
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feront plus énergiques. Il ne faudrait cependant 
pas conclure de ce que ces propriétés paroiffent 
prefques nulles dans certaines matières , que ces 
matières ne font point falines. On rifqneroit fou- 

vent de fe tromper en admettant ce principe , 
car il peut fe faire que deux fels qui n’ont les 

propriétés falines que très-foiblernent , les aient 
encore plus foibles après leur combinaifon. Dans 
ce cas , il faut avoir recours à J’analyfe chimi­
que qui , en féparant ces deux corps, mettra leurs 

qualités falines plus à découvert.

§. I. D e la tendance à la combinaifon, confidcrèi 

comme caractère des fubjlanas falines.

L a  plupart des fels ont une tendance pour fe 
combiner à beaucoup de fubftances différentes. 
C ’eft même parmi ces fubftances que l’on trouve 
les corps les plus aétifs , capables de s’unir à un 

grand nombre d ’autres corps , &  de former le 
plus de combinaifons. C ’eft auffi de ces matières 
que les chimiftes de tous les temps ont faitle plus 
d ’ufage ; ce font quelques-unes d’entr’elles qu’ils 
ont décorées du nom de diffolvans &  de menf- 
trues ;  mais cette tendance à la combinaifon n’eft 
p a s , à beaucoup près , la même chofe dans tous les 

fels. Les uns en jouiffent dans un degré fi éuergi-
Tome I. , B  b
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que., qu’ils rongent, & détruifent ou difTolvent 
tout ce qu’ils touchent, & que les pierres vitrifia- 

bles & quarrzeufes elles-mêmes n’échappent point 
à leur action ; tels font plufieurs des fels purs , âp- 

pelles acides & alkalis. D ’autres, fans avoir une 

force de combinaifon auffi v i v e , ne laiffent pas de 

s ’unir à plufieurs corps ; enfin, il en eft chez lef- 
quels cette force n’eft que très-peu de ch o fe , & 

qui femblent n’en avoir prefque pas davantage que 

les matières terreufes; mais ce peu de tendance à 

la combinaifon ne déperîd le plus fouvent dans 

ces derniers , que de ce qu’elle eft déjà en grande 

partie fatisfaite , comme on peut l’obferver dans 

beaucoup de fels neutres. On ne fera donc point 
étonné, d’après cette propriété des fel?, de ne 

les. rencontrer prefque jamais purs &  ifolés dans 
l ’intérieur de la terre.

§. II. D e la faveur conjideree comme caractère dei 

fubjlances Jalines.

L a  faveur a été jufqu’aujourd’hui regardée 

comme tellement propre aux fùbftances falines, 

que plufieurs philofophes ont cru que ces fubf- 

tances étoient les feules fapides, & le principe de 

toutes les faveurs. Quoique cette opinion ne foit 

pas entièrement démontrée, puifque beaucoup
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de corps , qui ne font nullement falins comme les 

m é ta u x ,  ont une faveur m arquée; quoique l’on 

puifTe lui oppofer quelques matieres falines qui 

h ’ont prefqu’aucuné fa v e u r ,  on ne peut cepen­

dant difconvenir que c’eft dans plufieurs de ces 

fubftances que l’on trouve les corps les plus lapi­

d e s ;  auffi a-t-on donné cette propriété comme un 

des grands caractères des matières falines. L a  fa­

v e u r  de ces matières varie  , com m e les autres pro­

priétés , dans les différentes efpèces de M s .  P o u r  

bien entendre d ’où elle d é p e n d ,  &  fur-tout quelle 

eft la calife de la diverfité de fon én erg ie ,  il eft 

eiïentiel d ’établir ce que c ’eft que cette qualité , &  

en quoi elle conlifte. O n entend communément 

par f a v e u r , une impreffion faite fur l’organe du 

g o û t  par le Corps fap ide, d ’après laquelle on jugé 

de la qualité Utile oa  nuifible de ces co rp s ,  &  l’on 

fe détermine à le garder 011 à le rejeter. C ’eft donc 

une aélion particulière du corps fapide fur les 

nerfs de la langue &  du palais des a n im a u x , qui 

les avertit que tel être peut leur être a v a n t a g e u x a 

ou que le contaét de tel autre leur fera nuifible, 

M a is  cette propriété des corps ne p eu t-e l le  être 

fenfible que fur les nerfs de la langue , &  l’a d io n  

dans laque-lie confifte la faveur ne peut - elle pas 

fe paffer également fur tous les organes des ani­

m aux , dont le tifiu eft formé en partie par les

B h ÿ
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nerfs ? C eu x  qui connoiffent les phénomènes de

1 économie animale ne peuvent nier que l’aétion 
qui conflitue la faveur doit avoir fon effet fur tous 

Jes autres nerfs , & qu’elle doit être toujours pro­

portionnée a la fenfibilité desfujets & d e s  organes 

fur lefquels elle fe porte. D ’après cette manière 

de concevoir la faveur , on efl: naturellement con­
duit à croire, i 0.' que fon impreffion fera prefque 

nulle fur les parties du corps qui contiennent peu 
de nerfs, ou dont les nerfs font peu fenfibles , parce 

qu’ ils ne font point à d écou vert , comme fur la 

peau dont le tiffu réticulaire & l ’épiderme cou­

vrent, enveloppent les nerfs, &  en émouffentla 

fenfibilité; il faudra donc que la faveur d ’un fel 

foit très-forte pour que fon action puiffe être fen- 
fible fur la peau ; 2°. que cette impreffion fe fera 

avec plus d’énergie fur les organes dont les nerfs 
feront plus gros , plus nombreux , d’une forme 

propre à recevoir un contact étendu &  un mou­
vement violent de la part des fels , & d o n t l ’épi- 

derme fera très-m ince, & laiffera les nerfs pref- 

qu’à nud. La furface fupérieure de la langue, la 
voûte du palais , & en général tout l’intérieur de 

la bouche, font fufceptibles de percevoir la faveur 

d ’un tres-grand nombre de corps qui ne font au­
cune impreffion fur l’organe beaucoup moins fen- 

iible de la peau; 3°. que des corps qui n’ont point
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de faveur & point d'action fur la peau, pourront 
cependant en avoir une pour des organes plus 

délicats, & dont les nerfs feront plus fenfibles , 
comme le font l’eftomac &  les inteftins.

Ces confidérations une fois admifes, nous dif- 
tinguerons trois claffes de faveurs & de corps fa* 
p id es , auxquels on pourra rapporter celles de 
toutes les matières falines que nous examinerons. 
L a  première claffe comprend les fels dont la fa­

veur eft la plus forte , & dont l’aétion fe porte 
vivement fur la peau. L ’impreffion que cette action 

y  excite eft fi forte , qu’elle fait éprouver une 
douleur très - v iv e  ; & que fi elle continue à agir 
pendant quelque temps , elle détruit & déforga- 
nife entièrement le tiflu de la peau. Cette faveur 
eft la caufticité , & les fels qui en jouiffent fe nom­
ment des caüftiques. L a  fécondé claffe comprend 
ceux dont la faveur eft moyenne , & ne fe itaani- 
fefte que fur les nerfs du goût. On a coutume de 

diftinguer Ces faveurs moyennes par différens 
noms qui caractérifent chacune d’elles , comme 
l ’amertume , l’aftridion , l’acidité , l’âcreté , la 
faveur urineufe , &c. Dans la troifième c laffe , 
nous rangeons les fubftances falines dont la faveur 
n’eft fenfible que dans l’eftomac & les inteftins ; 

nous trouverons peu de fels de cette nature.

Il eft important de faire quelques remarques'

B  b iij
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fur le rapport de ces différentes clafïes de faveurs j 

ïl faut obferver d’abord qu’il y  a beaucoup de de- 

grés & de nuances dans chacune d’e lles, relative­

ment à leurs plus ou leur moins d’énergie: ainfi 

il y  a des cauftiques beaucoup plus forts les uns 

que les autres; il y  en a qui rongent & détruifent 
fur - le-champ les parties organiques, tandis que 

d ’autres demandent beaucoup de temps pour les 

déforganifer. Il en eft de même des fels am ers, 

aftringens ou urineux , & de ceux dont la faveur 

n ’agit que fur les nerfs de l’eftomac. E n  fécond 
lieu, en réfléchiffant fur les nuances de ces diverfes 

faveurs, on eft naturellement porté à croire qu’elles 

ne font que différens degrés les unes des autres , &  

que depuis le fel le plus cauftique jufqu’à celui 

qui n’agit que fur la membrane molle & fenfible de 

l ’eftomac , c’eft toujours, la même propriété très- 
énergique &  extrême dans l’un , &  très - affoiblie, 

&  à peine perceptible dans l’autre. Cette réflexion 

femble indiquer que toutes ces faveurs dépendent 

abfolum entdela même caufe, & partent du même 

principe.
Pour rechercher quelle eft la caufe de la fa­

v e u r  , nous ne pouvons mieux faire que de 

confidérer celle qui eft la plus forte de toutes , 

afin de pouvoir en faifir les phénomènes , & en 

çonçevôir Faction. C ’eft donc de la caufticité que
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nous devons nous occuper. Cette propriété a de 

tout temps été l’objet des conjectures des chimif- 

tes. Lernery obfervant d’une part que les corps 
très-chauds étoient très-cauftiques, & que d une 
autre les fels qui ont cette propriété ont la plu­
part été chauffés fortement pour l'acquérir, attri- 

bua la caufticité aux particules de feu nichées dans 
les corps. M .  Beaumé a adopté entièrement cette 
çpinion. M eyer  , apothicaire d’Ofnabruck, a fait 
des recherches fuivies furies fels cauftiques , & a. 

imaginé un fyftême brillant, auquel plufieurs chi- 

miftes ont été fort attachés , mais qui a perdu au­
jourd’hui toute la confiance qu’il s’étoit d’abord 
acquife. C e  favant attribuoit la caufticité à un 

principe qu’il regardoit comme compofé du feu 
&  d’un acide particulier ; il le nommoit caufticum 

ou aciduni pingue , d après les anciens chimiftes.
Il ea  a fuivi la marche & les combinaifons, comme 
Stahl l’a fait pour le phlogiftique; mais ce fyftême 

a le même défaut que celui de Stahl , c eft que 
M e ye r  n’a pas mieux démontré la préfence de fou 

caufticum , que Stahl n’ a prouvé celle du phlogijlr 
que. Le  docteur Black , en faifant des recherches 
fur les mêmes matières que M e y e r , a porte le 

plus grand coup à fa doétrine , en démontrant à l?. 

rigueur , que la caufticité de la chaux & des 

alkalis , loin d’être due à l’addition d ’un principe
B i v
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acide gras , comme le penfoit M e y e r  , provient 

au contraire de la fouftra&ion d’un fel , dont il 

fera queftion plus bas fous le nom d’acide car­
bonique.

M acq u er  eft fans contredit le chrmifte qui s’efl: 

occupé avec le plus de fuccès de la caufe de la 

caufticité ; la doctrine qu’ il a expofé fur cet objet 

dans fon Dictionnaire de Chimie , eft û claire , & 

appuyée défaits fi concluans, qu’il eft impoffible 
de ne point embraffer fon opinion. Après avoir 

remarqué que les corps cauftiques détruifent &  

corrodent nos organes , en fe combinant avec 

les principes qui les conftituent , il obferve 
qu’à mefure que cette combinaifon a lieu , le 

cauftique perd peu à peu fa force , &  que celle- 

ci devient abfolumenn nulle , lorfque le corps 

très-fapide a diffout toute la matière animale qn’iî 

pou voit diffoudre : c’eft ainfi que la pierre à eau* 
tère , ou l’alkali fixe pur, lapis cauflicus, ronge &  

corrode Ja peau fur laquelle on l’applique, & 

perd fa force corrofive & diflblvante, lorfqu’il a 
ceffé d’agir fur cet organe. C ’eft bien réellement 

par une force chimique que ce fel agit , puifqu’il 
exerce fon action fur la peau infenfible des cada­

vre s ,  comme Poulletier L’a démontré par des ex­

périences exactes, & en  général fur toutes les fubf- 

tances animales qu’il difTout. C'efl: donc de la ten-
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nce à la combinaifon que dépend lacaufticité; 

&  J’énergiede cette force agiffant fur nos organes, 
n’eft que le réfultat de la combinaifon du caufti- 
que avec la matière conftituante de ces mêmes or­

ganes ; de même un corps cauftique perd fa vertu 
en fe combinant dans nos laboratoires avec une 

fubftance quelconque à laquelle il tend fortement 
à s’unir; &  en un m ot, la caufticité ell toujours 
en raifon de la tendance à la combinaifon ; d’après 
cela , le fel le moins fapide ne doit cette propriété 

qu ’à ce qu’ il eft déjà faturé d’une manière quel­

conque; &  en le féparant de cette forte d ’alliage , 
on lui donne une faveur plus ou moins forte, fui- 
vant que cette féparation eft plus ou moins exacfte. 

T o u s  les phénomènes qui conftituent l ’hiftoire 
des matières falines , viennent à l’appui de cette 
affertion , comme on le verra plus bas.

§. III. D e la diffolubilitè confédérée comme caractère 
des matières falines.

L a  diiïolubilité dans l’eau a été donnée pnr 

tous les chimiftes comme un des grands carac­
tères des matières falines ; cependant il en eft de 
cette propriété comme de la faveur &  de la te in  

dance à la combinaifon ; elle préfente les mêmes 

variétés que celles - ci. Elle  eft fi confidérable &  fi
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forte dans quelques fels, qu’on ne peut leur en? 
lever les dernières portions d'eau qu ils contien­
nent que par des procédés très-longs & très-re­

cherchés. D ’autres ne jouiffent de la diffolubilité 

que dans des degrés m oyens, & que l’on peut cal­

culer avec beaucoup d’exaétitude, comme on 1 a 

fait pour la plupart des fels neutres. E n f in , il eft 

quelques matieres faiines dans lefquelles on ne 

trouve qu’une folubilité fi foible &  fi peu mat" 
quée , qu’elles femblent s éloigner abfolument des 
premières, &  qu’elles paroiffent appartenir à ia 

dalle des fubftances terreufes ou pierreufes. Auffi 

tous les fels qui font dans ce cas ont-ils été re­

gardés comme des terres ou comme des pieries 

par la plupart des naturaliftes. Les limites entre 
ces deux claffes de corps minéraux font foit diffi­

ciles à bien déterminer; 8c les chimiltes n ont 
point encore pris de parti fixe à cet égard. M .  

Kirwan paroît adopter dans fa minéralogie 1 opi­

nion de Bergman , qui penfe qu on doit regar­

der comme terre toutes les fubftances qui exigent 

plus de mille parties d’eau pour être tenues en du- 

folution , &  qu’il faut ranger parmi les matières 

faiines toutes celles qui peuvent être diffoutes 

dans une quantité d’eau moindre jufqu a mille 

parties. Si cette propofition eft reçue par tous les 

chimiftes, comme je crois qu’elle mérite de 1 être? s,
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On évitera ces diverfités d’opinions &  de lan­

gage qui les ont partagés jufqu’ ici, & qui ne 
font propres qu’à rendre la fcience plus diffi­

cile & plus obfcure pour ceux qui en commen­
cent l’étude.

Le  rapport que j ’ai indiqué entre la faveur &  

la diffolubiiite des fels eft abfolument le même 
que celui qui exifte entre la première de ces 

propriétés , &  la tendance à la combinaifon ; 

&  l’on concevra aifément la caufe de ces rap­
ports, en obfervant que la diflolubilité dans l’eau, 
eft une véritable union chimique du fel avec ce 

fluide ; elle doit donc fuivre abfolument les mê­
mes loix que la tendance à la combinaifon & la. 
faveur ; & en effet, plus un fel a de faveur &  

de qualité diffolvante, & plus il fe diffout dans 
l ’eau. Cette loi eft invariable pour toutes les ma­
tières falines , & elle tient à leur nature même ou 

à leur effence.

§. I V .  De L'incombujïibiiitc confidèrcc comme 

caractère des Jiibjlances falines.

Il eft plus difficile de faifir ce quatrième caracr 

t,ère des matières falines que les trois premiers. 
Aucun chimifte n’a encore confidéré cesfubftan- 

çes fous ce point de vue ; plufieurs même ont
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cru que quelques fe Js , entr’autres Je nôtre , jouïf*
foient d’une véritable combuftibilité.

P o u r  bien concevoir qu’on s’eft trompé fur ce 
p o in t , & que toutes les matières falines minérales 

font parfaitement incombuftibles , il faudrait être 

beaucoup plus avancé dans l’hiftoire des proprié­

tés de ces fubftances. Cependant , comme nous 

croyons que ce caractère eft un des plus marqués 
&  des plus effentiels à connoître dans les fe ls , il 

eft bon de préfenter ici un court extrait de la doc­

trine que nous propofons fur cet o b ]e t , & qui fera 

très-éclaircie , & mife abfolument hors de doute 
dans les détails que nous donnerons fur les fubf­

tances falines en particulier.

Il eft démontré, par les belles expériences de 

M .  L avo ifier ,  que plufieurs matières combufti- 
bles forment par leur - combullion des acides 

d ’une nature particulière , fuivant chacune d’elles. 
La combuftion n’eft autre chofe, comme nous 

l ’avons expliqué plus haut, qu’une combinaifon 

de labafe de l’air vital ou oxigène avec les corps 

combuftibles. T o u t  corps qui a brûlé complète­

ment, c’e ft-à-d ire  , qui s’eft combiné avec l’oxi- 
gène , en quantité fuffîfante pour en être faturé , 

rentre dans la claffe des corps incombuftibles , ou , 

ce qui eft la même chofe , fa tendance à fe combi­

ner avec l’oxigène eft fatisfaite , & il n’eft plus
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fufceptible de s’y  unir de nouveau & d’enabfor- 

ber davantage. Ces principes étant une fois dé­
montrés , f i , d ’une part, on trouve que plufieurs 

fels font réfidus de différentes matières combufti­
bles brûlées , 8c fi , d’une autre part, une clafTe en- 
tiere de ces fels paroît contenir l'oxigène , & pré­

fente les caractères des fubftançes qui ont éprouvé 
la combuftion , on conçoit comment ils ne pour­

ront plus être combuftibles. Ces affertions font 
fondées fur un grand nombre de faits, commeoti 
le verra plus bas; elles prouvent que les fels font 
des êtres compofés , & la plupart formés par l’u­
nion de certains corps combuftibles avec l’oxi- 
gène. Il eft très-facile d’entendre, d’après ce la ,  

comment ce çaradère d’incombuftibilité pourroic 
être regardé comme le plus certain & le plusconf- 

tant des matières faiines. Quant à la démonftra- 
tio.n de ces importantes vérités, nous efpérons 
qu ’elle fera complette pour la clafTe des fels aci­

des ,  par les détails qui conftitueront l ’hjftoire 
particulière de ces fubftançes.

Il exifte cependant une clafTe de fels qui paroif- 

fent évidemment compofés, & qui ne contien­

nent point d ’oxigène ; tels font les alkalis en gé­
néral : mais ou ils font des compofés de matières 
incombuftibles par elles-mêmes , ou s’ ils contien­

nent quelque matière com buftible. comme 00 le-
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verra dans l’ammoniaque ou alkali volatil , elle y  

eft unie à Une fubftànce évidemment incombufti- 

ble , & qui empêche abfolument cette propriété 

d’être fenfible danâ la première matière.

§. V .  D e la nature & de la compofition des 

matières falines en général.

Stahl, qui s’ eft beaucoup occupé de la nature des 

fels , avoit penfé qu’ils étoient en général foimés 
d’eau & de terre. Il avoit raffemblé tout ce que 

les faits chimiques pouvoient fournir pour eclai- 

rer cette grande théorie ; mais depuis qu a cette 

brillante époque de la chimie il en a fuccédé une 
brillante encore par la multiplicité des expérien­

ces , & par la grandeur des découvertes fur l’in­

fluence de l’air dans tous les phénomènes de la 
chimie , la théorie des matières falines de Stahl, 

que l’on trouve fi clairement expofée dans les 

ouvrages de M acquer , ne fuffit plus pour bien 
concevoir la nature & la compofition des fels. 

On ne fe contente plus de ces analogies éloi­

gnées, qui raffembloient les faits les plus difpa- 

rates , & qui ne laiffoient appercevoir que des 
lueurs trompeufes ; enfin , 1 on aime mieux con­

venir qu’on ignore , que d’avancer des théories 

hafardées , tôt ou tard démenfies par l'expérience.



d ’His-t. N à t .  e t  d e  C h im ie . ’ 39 9  

Quoique la nature chimique des matières 
salines ne foit pas encore entièrement connue , 

&  que les faits s’oppofent à ce qu’on admette 
un feul principe falin pour la bafe & l ’origine 

de tous les autres fels, comme plufieurs favans 
du premier ordre favoierit penfé , on a cepen­
dant un peu plus de lumières qu’autrefois furies 
principes qui entrent dans la compofition de ces 

fubftances fi multipliées & fi fingulières. On fait 
qu ’elles contiennent pour la plupart une très- 

grande quantité d’oxigène, & qüe ce fluide y  
eft fixé à une matière combuftible d’une nature 
diverfe , fuivant les différens fels. Cette compofi- 
tion eft très-bien démontrée pour plufieurs aci­

des ; & une forte analogie indique qu’ il en eft de 
même pour la plupart de cette claffe de fels. 
L ’eau , fans être un des principes immédiats des 

Tels, s’y  trouve fouvent unie, & y  adhère par 
Une attradion très-forte. Quant à la matière du 

feu , confidérée comme phlogiftique , que de très- 
grands chimiftes ont admife dans les fe ls ,  il y  

a trop d’incertitude aujourd’hui fur la nature &  

fur l’exiftence de cette matière , pour qu’on puifTe 
adopter encore une opinion à cet égard. Il n’ en 

eft pas de même du calorique , qui paroîtformer 
un des principes des fels, ou plutôt exifter dans 

la plupart en plus grande quantité que dans.d’au-'
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très ; telle eft la caufe générale de la fluidité , de 

la fufibilité, & de la volatilité d ’un grand nom» 
bre de matières faiines.

Aucune expérience pofiti've ne démontre la 

préfence d’une terre dans la plupart des fels; on 

fait feulement que tous ceux que la nature pré- 
fente font mêlés , à une quantité plus ou moins 

grande, de diverfes fubftances terreufes; mais 

celles-ci ne leur appartiennent point; elles n'en­

trent point, à proprement parler, dansleurcom- 
pofition ; & elles n ’y  font, pour ainfi dire , qu’ac- 

ceffoires. On ne connoît donc aujourd’hui comme 

principes des matières faiines en gén éra l, que 

plufieurs corps combuftibles, l’ox igène, quel­
ques matières incombuftibles , & Je calorique. 

On fait que la plupart des acides font des réfidus 

de corps brûlés, & qu’ils peuvent contenir des 

proportions différentes de corps combuftibles &  
d ’oxigène ; de forte qu’ils font dans des états fort 

différens , fuivant la quantité de ces matières 
conftituantes. T o u t  ce qu’on a dit de plus fur la 

compofition des fels en général dans les traités 

» de chimie , ne renferme que des hypothèfes plus 

ou moins ingénieufes, mais auffi plus ou moins 

éloignées de la vérité.

Si
§. v i
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V ï .  De la difîribution ou d i la divijîon rnètho- 

dique des matières falines minérales.

Les fels qui appartiennent au règne minéral 
font en très-grand nombre. Plufieurs font des 
produits de la aature , qui les forme par l’aftiort 

du feu , de l’éau , de l’air , & par la deftruction 

des matières organiques. La  plus grande partie 
de ceüx dont on fe fert en chimie doivent leuf 
formation à l’art , ou au moins n’ont point en­

core été trouvés parmi les produits de la nature» 
Pour traiter méthodiquement l’hiftoire de ces 
fubftances , nous croyons devoir les divifer en 

ordres , en genres & en fortes , comme nous l’a-> 
von s fait pouf les terres &  les pierres. N o u s  

comprenons toutes les matières falines minérales 
dans deux ordres.

Le premier contient les fubftances falines nonte 
triées fim ples , &  que nous connoîtrons fous le 

nom de fels primitifs , parce qu’ils fervent à la 
formation des fuivansj

L e  fécond ordre renferme les fels fecondaîres * 
compofés ou neutres ; ils font formés par Ta 

combinaifon des premiers , les uns avec les au­

tres , & ils font en ponféquence beaucoup moins 
fimples qu’eux.

Chacun de ces ordres fera divifé en plufieurg 
genres , & ceux-ci en fortes;

Tome I » C c
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Nous, connoiffons aujourd’h u i,  dans le régné 

minéral, neuf genres , & au moins quatre-vingt- 

d ix  fortes de fels fimples ou compofés , differens 

les uns des antres , & que nous allons examiner 

fucceffivement ( i ).

C H A P I T R E  I I .

D e s  trois fu b jla n ces  fa lm o -te rre u fe s „

O r  d r e  I -  Sels fimples ou primitifis.

^ J o u s  donnons le nom de fels fimples ou pri­

mitifs à ceux que l’on appelloit autrefois , & que 

quelques chimiftes appellent encore fels fimples. 
Com m e il eft démontré , par oes expenences 

exactes, que la plupart d entr eyx  font manifePiei 
ment compofés, nous obferverons que le titre de 

fels fimples ne leur convient qu’en les comparant

( r )  11  V a 3 fùbftances falino - teiréufes, 3 alcalis, 10 

ac'des minéraux ; ceux-ci unis à l’alumine , aux trois bafes 

falino-terreufes, &  aux trois alcalis , confiituent 70 fels 

neutres ou compofés en général ; mais trois des ac des 

pouvant être dans d e u x  états différens, &  formant alors 

des fels neutres également différens, il en réfulte à-peu^ 

près 20 autres fels compofés.
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à ceux du fécond ordre.  Le nom de fels primi­
tifs paroît les défigner avec  plus d 'exact itude , 
parce qu ’ils conf t i t uen t3 par leurs combinai fons ,  
les fels neutres ou compofés , que  nous appel ions 
fecondaires. N o u s  divifons cet ordre en trois 
g en res ;  qui font les fubftançes fal ino-terréufes, 
les alcalis & les acides ; l’examen des premières 
nous occupera dans ce chapitre , & nous  place­
rons dans les deux fuivans l ’hiftoire des alcalis 
& des acides»

Genre  L Substances salino - terreuses’i
No u s  défignôns fous ce nom trois fubf tançes „• 

qui  ont  été regardées ju fqû ’ici comme des mat iè­
res terreufes , mais d on t  les caractères les r a p ­
p rochen t  manifef tement  des fels (ij. L ’enfembt.e 
des propriétés faiines allez marquées , q u ’elles 
préfentènt  conjointement  avec fes caractères p ro ­
pres aux matières terreufes,  moins faillans en gé ­
néral  que les premières , nous a engagés à placer: 
ces fubftançes av an t  les fels,  à les faire f e r v i r t 
p ou r  ainfi d i r e ,  de chaînon entre ces derniers & 
les t e r r e s , don t  elles diffèrent d ’ailleurs par  u ne

( r )  Nous en avons déjà parlé dans ta lithologie; mais 
nous ne les avons alors confidérées que comme faifaaf 

partie des connpiflances d’hiftoire naturelle..

C e  ij
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tendance à la combinaifon beaucoup plus forte» 

comme on le verra par l’examen de leurs pro­

priétés.
Il eft important d’obferver que, dans l’examen 

de ces matières falino-terreufes , ainfi que dans 

celui des fels primitifs, nous les fuppofons pures 

&  ifolées , quoiqu’elles ne le foient jamais dans 

la  nature, & fans parler encore des moyens de 

les obtenir telles , afin de ne point compliquer 

l ’ordre élémentaire que nous nous propofons de 

îuivre. L ’hiftoire des fels neutres offrira , dans 

l ’ article de leur décompofition , les moyens que 

la  chimie fournit de féparer ces fubftances , ainfi 

que les fels fimples ou primitifs, &  de les avoir 

purs.
C e  premier genre contient trois fortes de corps 

îalino-terreux.

Sorte I. B a r y t e .

La baryte a été d’abord nommée terre pefante 

par MM . Gahn & Schéele , chimiftes fuédois, 

qui en ont reconnu l’exiftence dans le fpath pe­

fant. Bergman & M. Kirwan ont déjà employé 

lë mot latin de barytes. Sa pefanteur fpécifique 

\;a au-delà de 4,000 , fuivant M .  Kirwan. Cette 

.terre n’exifte jamais pure , mais toujours com­

binée. Elle a été découverte &  regardée conuns
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aine fubftance particulière par les chimiftes déjà 

cités. M M .  M argra f  & M onnet l’avoient cru de 

la nature de la terre abforbante ou calcaire. C e­
pendant ce dernier chimifte y  avoit reconnu 

quelques caractères différens , & il étoit porté à 

]a regarder comme une terre* différente pe la 
chaux. Ses propriétés n ’ont encore été que peu 

examinées, au moins comme matière ifolée &  

pure : on a plus étudié fes combinaifons ; & c’eft 

fur-tout par les fels qu’elle forme avec les acides , 
&  par fes affinités très - fingulières , qu’elle diffère 

des autres fubftances analogues.
L a  baryte pure, obtenue par les moyens qui 

feront détaillés plus bas , &  fous forme pulvéru­

lente , d’une extrême finelfe , &  d’une affez gran­
de blancheur ; je n’y  ai point trouvé de faveui? 
décidée fur la langue.

On ne fait point encore fi elle eft altérable pas 
la lumière.

L e  feu ordinaire de nos fourneaux ne la fait 
point entrer en fufion ; elle donne au creufet 

d ’argille dans lequel 011 la chauffe une couleur 
bleue ou verdâtre, &  elle prend elle-m êm e une 
légère teinte de cette couleur. Cette propriété 

ne paroît pas dépendre de fa réaétion fu r l ’argille. 
M .  d ’Arcet dit qu’elle fe fond dans un creufet 

d ’argille ou de fer à un feu très - violent.

E xpofée  à l ’a i r , elle y  augm ente  de poids j  &  

C e  iij
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fe combine, quoique très - lentement, avec i'a- 
êide carbonique contenu dans l’atrnofpbère ; ou 

ne connoît pas ce qu’elle peut éprouver de la parf 

de l'air vital. On ne connoît point faction de 

l ’oxigène & de l’azote fur cette terre faline ; peut- 

être contient-elle de l’azote, comme un de fes 

principes conftituans.
Elle fe diffout dans l’eau , mais avec affez de 

difficulté, puifqu’ il faut 900 parties de ce fluide 

pour une partie de baryte. L ’eau qui en eft char­

gée donne une couleur verte foible à la teinture 

des fleurs de violette ( i ) 3 & fur - tout à celle de 

mauves ou de raves. Cette diffolution , expofée 

à l’a i r , fe couvre d’une pellicule légère , qui fe 
reproduit à mefure qu’on l’enlève. Cet effet éft 

dû à l’acide carbonique de l’atmofphère ; il eft le 

même que pour l’eau de c h a u x , quoiqu’il foit 
beaucoup moins marqué. L a  même diffolution, 

évaporée dans des vaiffeaux fermés, laiffe pour 

réfidu la baryte, &  l’on ju g e ,  par le poids de ce

( 1  ) Nous défignons par teinture de violettes une dif­
folution de partie colorante de ces fleurs dans l’eau. On 
doit préférer cette teinture récente ru firop de violettes, 
qui n’a pas, à beaucoup près, !a même fenfibilité. Au refte , 
ce firop peut être employé dans tous les cas où les ma­
tières faiines que l’on veut examiner ont une certaine 
énergie; aufli eu parlerons.nous fouvent au lieu dp la 
teinture.
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séfidu, de la difTolubiliié de cette fubftance, On 
conçoit, d’après cela, qu’ il faut fe fervir d eau 
diftillée dans cette expérience, comme dans 

toutes celles de cette nature,
L a  baryte n’a qu’une a&ion foible, foit par 

îa voie fèch e , foit par la voie humide, fur la 

filice & fur l’alumine ( i ); elle peut, cependant 
faciliter la fufion de ces terres, &  elle, prend une- 

couleur verte ou bleuâtre quand on 1 a chauffée- 

avec la fécondé.
L a  baryte eft la fubftance falino- terreufe que 

l’on a trouvée ju fqu ’aujourd’hui le moins abon­

damment dans la nature. Il eft vraifemblablè 
qu’elle éft plus, abondante qu’on ne l’a cru. On;

. ; ■ . : . ..riru  . ■ LOns
( i ) Il eft eflentiel d’obferver ici que, pour faire con- 

nokre avec ordre l’adtion réciproque des corps les uns 
fur les autres, je ne parle de la cpmbinairoti de deux 
corps, que lorfque"jeTes a; fait-Contôbîtr'é tous les deux ; 
ainfi je n’ai dû faire mention , dans l’hiftoire de la baryte .' 
que de la manière dont elle eft altérée par. la lumière i le 
calorique, l’oxigène , l’azote, l’eau , la filice & l’alumine; 
parce que je n’ai encore examiné que ces corps avant elle. 
A mefure que nous avancerons dans l’examen des ma­
tières naturelles , nous connoitrons fucceffivement toutes 
les combinaifonsi Cet ordre a le double avantage d’être 
très-méthodique, & d’-indiquer autant ce qu’il y a de 
connu en chimie, que ce qui refte à faire pour en étendre 
les progrès»

C e  iy
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ne la eonnoiiïoit autrefois que dans le lu! fa te 

Ibarytique ou le fpath pefant ; on l ’a trouvée 3. 

al y  a q-uelque temps , en Angleterre , combinée 

avec  l’acide carbonique , & cryftallifée comme 

nn fpath tranfpàrént. Nous décrirons ce fel "plus 

bas; Quelques chimiftes modernes croient que 
€Î’;ëft une chaux ©utm oxide métallique'; fa pefaii- 

te'ùT,"celle des compofés dans lefquelselle entre,- 
l'e précipité qu’elle-donne quand, on mcle fa dif- 

folution p a r le s  acides avec les pruffiates alca­
lins , font fait foupçonner telle depuis long- temps 

par Bergman. On affure que M .  Gahn , dilciple 

d é t e  célèbre chimifte , eft parvenu à obtenir la 

jSaryte fous la forme de métal ; mais ce fait mé­

rite, d’être confirmé. On ne connoît donc point 

encore fa nature intime, parce qu’on n’eft pas 

parvenu à en féparer les principes , ni à imiter 
fa compofition. J ’y  Soupçonne , comme je l’ai 

déjà indiqué plus h au t ,  la préfence de l’azote ou 

bafe du gaz azote.
L a  baryte pure n’efl: d’aucun ufage ; fes. diffola* 

cions dans l’eau & dans les acides font employées, 

comme réaélifs, ainfi que nous l ’expoferons en 

.détail quand nous les examinerons.
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Sorte II .  M a g n é s i e .

L a  magnéfie , que l’on retire du fel d 'E p fo m 5 

on fulfàte de magnéfie, & que l’on trouve dans 
les eaux- mères des falines des falpêtriers, dans 
un.grand nombre de pierres’, Sic.' n’exifte jamais 
pure dans la nature ,  mais toujours combinée 

avec les acides. Black eft le premier chimifte qui 

l ’a bien diftinguée de la chaux.
Cette fubftànce, obtenue par les moyens que 

nous connoîtrons plus b a s , eft fous la forme 
d ’une poudre blanche, très-f ine , &  affez fem- 
blable à la farine pour l’a fped & le tacft ; fa péfan- 
teur eft d’environ 2 , 3 3 ,  fuivant Kirwan. E lle  
n ’a pas de faveur fenfible fur la langue, mais elle 
en a une fur l’eftomac , puifqu’elle eft légèrement 
purgative. Elle verdit foihjement la teinture de 
violettes, de mauves , & fait tourner au bleu la 

couleur de tournefol. On neconnoît pas Fadion 
de la lumière fur la magnéfie; elle paroît n’être 

que très - foible.
Expofée à un feu v iolent, cette fubftànce ne 

fe fond p o in t , fuivant les expériences de M .  

d ’Arcet. M acquer a obfervé qu’elle refte auffi 
fans altération au foyer de la lentille du jardin 

de l’infante. M .  de M orveau  a eu le même ré- 

fultat en chauffant la magnéfie pendant deux heu-
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res au feu le plus violent du fourneau de M at- 
quer. M . Bu tin i,  citoyen de G en ève , qui a pu­

blié de très - bonnes recherches fur la magnéfie , a 
obferve que cette fubftance chauffée fortement 

prend une forte de retraite , & que fes particules 
fe condenfent alfez pour pouvoir en-fuite attaquer 

&  corroder la furface du fer. On allure qu un 

petit .cube d’une pâte faite avec de la magnéfie 

&  de l’eau , expofé par M .  Parker au foyer de f$ 
lentille, s’eft retiré brufquement fur lu i-m êm e, 

&  a diminué dans toutes fes dimenfions. Cette 
propriété fembleroit rapprocher la magnéfie de 

l ’alumine, avec laquelle on la trouve fouvent 
combinée par la nature, comme je la i  indique 

dans l ’hiftoire des ftéatites s des asbeftes, des 

ferpentines, &c.
L a  magnéfie, chauffée dans une cornue, ne 

perd que l ’eau qu’elle contient : mais elle acquiert 

dans ces expériences une propriété phofpliorique 

affez marquée, comme l’a obfervé M . T in g r y ,  

apothicaire de Genève. Expofée à l’a ir ,  elle ne 

s’altère qu’au bout d’un tems très-long. M . Bu­

tini a tenu dans une chambre fèche dix grains de 
magnéfie calcinée, fur une taffe de porcelaine, 

recouverte d’un papier ; près de deux ans après 

fon poids n’étoit augmenté que d’un huitième dç 

grain. Il paroît qu’elle fe combine peu - a- peu avec 

l’acide carbonique répandu dans 1 atmpfpheips
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Élle n’eft que très-peu diffoluble dans l’eàu, &' 

.d’une manière prefque inappréciable, puifque' 

quatre onces deux gros d ’eau pure, laiffés pen­

dant trois mois dans une bouteille , avec un gros 

de magnéfie calcinée , & bouillis avec cette fubf­
tance, n’ont donné à M .  B u t in i , par l’évapora­

tion , qu’un enduit eftimé a un quart de grain.

M .  Ivirwan dit qu’il faut environ 7692 fois 

fon poids d’eau pour la diff’oudre dans la tempé­

rature ordinaire de l’atmofpbère; c’eft-à - dire , 

lorfque l’air eft à 10  degrés du thermomètre de 
Réaumur. M algré  ce peu de difTolubilité, là 

magnéfie forme une efpèce de pâte avec l’eau ;  
cette pâte, à la vérité , n’eft point ductile', elle 
fe brife facilement, &  l’eau s’en féparé prompte­

m ent, foit parl ’aétion du feu , foit par le contact 
de l’air fec. La  diffolution de magnéfie n’a point 

de faveur fenfible; elle n’altère que très-peu la 
couleur du firop de violettes.

On ne connaît pas encore très-bien l’action de 

îa magnéfie fur les terres pures ; on fait cepen­

dant que cette fubftance ne fe vitrifie pas avec la 
terre filicée, ni avec l’alumine féparémënt, mais 
qu ’en la chauffant avec l ’une & l’autre, elle eft 

fufceptible de fe fondre.

On n’a point examiné fon adlion fur la baryte.
La' nature intime de la magnéfie n ’eft pas plus 

connue que celle de cette dernière. Aucune
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expérience ne démontre qu’elle eft une modifi­
cation d’une autre fubftance terreufe ou fa line , 

comme l’ont penfé quelques chimiftes, puifqu’on- 

n ’a jamais pu féparer la magnéfie en différeus 
principes , ni former cette fubftance par la 

fynthèfe; elle doit donc être regardée comme 

une matière fimple dans l’état aétuel de la 
chimie.

[ L a  magnéfie p u r e , appellée cauftique par 
B lack  , eft employée en médecine comme ab> 

iorbante &  purgative. Elle  doit être préférée 

à la magnéfie ordinaire dans les cas d’aigreurs, 

parce que l’acide carbonique que cette dernière 
contient fe dégage par l ’adtion de l’acide des 

premières voies , &  produit des vents &  tous 
les accidens qu’ils entraînent à leur fuite; elle 

conferve long-tem s la v ian d e , & elle rétablit 
même la bile putréfiée. Bergman lui attribue en­

core la propriété de rendre folubles dans l’eau le 

camphre, l 'opium , les réfines & les gommes ré­

fines, & de former des teintures très-recomman- 

dables , quoique la magnéfie cauftique ne fe dif- 

folve que très-peu dans l’eau. Ou ne connoîi 

pas ces préparations en France.
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Sorte I I I .  C h a u x .

La  chaux nommée v ive  dans ies ârts eft une 

fubftance blanche qui a plus de cohérance que 

ies deux précédentes ; elle eft ordinairement fous 
]a forme de pierre d’un blanc gris. Sa faveur eft 

chaude, âcre & urineufe; elle eft affez forte 
pour enflammer 1e tiffu de la peau. Sa pefanteur 

fpécifique eft d’environ 2,3 , fa forme pulvéru­
lente & friable : on la trouve aux environs des 

Volcans, comme M . Monnet l’a vue dans les 
montagnes de l'Auvergne.

L a  chaux verdit le firop de violettes , & la 
couleur qu’elle lui donne eft bien plus intenfe 
que celle qu’il reçoit *de la baryte & de la mag­

néfie; cette couleus eft même en grande partie 
détruite, & paffe promptement au jaune fale.

L a  chaux expofée à un grand feu , comme 
celui d’une verrer ie , refte fans altération, &  

elle n’eft pas fufible par elle^même. Le  verre 

ardent de M .  Parker a paru cependant y  exciter 
lin commencement de fu fion , quoiqu’elle fût 

placée fur un charbon; lorfqu’on la chauffe dans 

nu creufet d’argille, elle fe fond quelquefois fur 

fes bords, mais c’eft en raifon de la terre du 
creufet fur laquelle elle agit.

Expofée  à l’a i r , la chaux  fe g o n f l e , fe fen-
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dille , &  fe réduit en poudre ; elle acqüîerfc 
beaucoup de volume : on l’appelle alors chaux 

éteinte à l’air. Ces phénomènes font d’autant 

plus prompts &  plus marqués , que l’air eft 

pins humide. Il s’excite de la chaleur pendant 

cette extinction sèche ; la chaux fe divife & fe 

dilate avec affez d’effort pour écarter les parois ' 

des vafes de bois , &  fur-tout des tonneaux dans 

'Jefquels on la renferme. Si on obferve cette 

fubftance après fon extinction à 1 air , on la 

trouve fous la forme d’une pouffiere très-blan­

che & très-fine ; on y  reconnoît unè augmen­

tation de poids très-remarquable , & une faveur 

beaucoup moins forte. C e f t  principalement à 

l ’eau contenue dans l’atmofphère , & à la force 

avec laquelle la chaux tend à s’y  unir , que 

font dus ces phénomènes ; auffi en chauffant 
de la chaux éteinte à l’air dans une cornue , juf­

qu ’à la faire bien ro u g ir , on en retire de l’e a u , 

& la chaux eft dans le même état qu’avant fon 

extinction.
L ’eau a une aétion très-forte fur la chaux vive. 

Lor fq u ’on verfe ce fluide en petite quantité fur 

cette fubftance , elle l’abforbe promptement; 

elle paroît auffi sèche 'qu’auparavant ; bientôt 

elle s’ éclate , fe brife en fragment;- la chaleur 

qui s’ excite alors eft affez forte pour produire 

un fiffiement remarquable ; l’eau eft réduite en
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i'apenrs , & exhale une odeur particulière ; cette 
Vapeur verdit le papier teint avec la mauve. La  

chaux fe divife beaucoup , & tombe entièrement 

en pouffière. Alors la chaleur , le mouvement &  
ïa fumée diminuent p e u -à -p e u ,  & ceffent tout- 

à-fait. Si l’on fait cette extinction pendant la 
nuit & dans l’obfcuriEé , on obferve que la fur- 

face de la chaux eft luminéufe dans beaucoup de 
points. T ou s  ces phénomènes dépendent de l’ac­

tivité avec laquelle cette fubftance falino-terrenfe 

s’unit à l’eau ; mais pour qu’ils aient lieu , il faut 
n’employer que très-peu de ce fluide, & n’en 

mettre qu’autant que la chaux peut en abforber 
en fe féchant promptement ; il paraît que la cha­

leur, qui fe dégage de ces deux corps pendant 
Cette union rapide , change leur é ta t , & que la 
chaux éteinte &  pulvérulente qui en réfulte 9’ 
co n t ie n t  l’eau sèche , folide ou glacée ; cet état 

fec de l’eau , qui a lieu dans beaucoup de combl- 

naifons qui fe font avec chaleur , & qui produis 
fent des compofés folides , dont la chaleur fpécï- 
fique eft moins confldérahle qu’auparavant, n’a 

pas allez fixé l’ attentioiT des chimiftes , o u ,  pour 

mieux dire , ils ne l’ont remarqué que depuis 
quelque temps. Lorfque ta chaux a abforbé dans 

cette expérience toute l’eau à laquelle elle peut 

s’unir pour reftér sèche , on l’appelle chaux 

éteinte à fec ;  elle ne s’échauffe plus avec l’eau ,
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&  ne fait que s’y  diffoudre fans mouvement bîerf. 

fenfible. Si l’on mêle avec cette fubftance la 
quantité d’eau néceffaire pour la délayer , on 

forme le lait de chaux , & on donne à cette li­
queur une tranfparence parfaite en y  ajoutant 

une affez grande quantité d’eau pour diffoudre 
complètement la matiere faiino - terreufe. IvT. 

Kirwan dit qu’ il faut environ 680 fois fon pôicis 

d ’eau pour la tenir en diffolution , à la tempéia- 

ture de 60 degrés.
Cette diffolution, qu’on connoît fous le nom 

d ’eau de chauÿ , eft claire & limpide; fon poids 

eft peu fenfiblement au - deffus de 1 eau com­
m u e ;  elle a une faveur âcre & urineufe ; elle 

verdit fortement le firop de violettes , & elle 
en altère même la couleur. Loifqu on 1 évapore 

dans des vaiffeaux fermés , on en retire de 

l ’eau très-pure, & il refte au fond des vaiffeaux 

de la chaux v ive  ; mais il faut la faire bien rou­
gir pour en féparer les dernières portions d’eau 

qui y  adhèrent avec beaucoup de force ; alors 

elle s’échauffe avec ce fluide , comme avant d’a­

voir  été diffoute.
L ’eau de chaux expofée à l’air fe couvre 

d’une pellicule fèch e , qui prend peu -à-peu  de 

] epaiffeur & de la folidité ; fi l’on enlève cette 

pellicule , il s’en reforme une fécondé * & cette
diffolution
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Sifloludon en fournit jufqu’à - c e  que toute l’eau 
foit évaporée. Ces pellicules ont reçu le nom 

impropre de crênié de chaux ;  011 croyoit au­

trefois que cette matière étoit un fe!' particulier 

forfné par l’union de la terre calcaire la plus 
atténuée; & de l’eau , & on a beaucoup écrit fut 

le prétendu fel de la chaux ; mais il eft bien 

reconnu aujourd’hui , d’après les expériences du 
célèbre B lack ,  que la crème dé chaux a des 
propriétés falines moins actives que celles de 

la chaux, & que c ’eft une efpèce particulière 
de fêl neutre compofé de chaux &  d’un acide 

particulier contenu dans Fatmofphère: auffi la£ 
crème de chaux ne peut-elle pas fe former fans; 

le ôoritaét .de l ’air. Nous examinerons par la 
fuite ce fel fous le nom de carbonate de chaux ou 

craie. On ne connoît pas Faction de Foxigène &  
de l’azote fur la chaux : il paroît que Cette bafe 

abforbe &  fixe une partie du gaz azote , au moins 

il eft vraifemblable: quelle en contient la bafe.
L a  chaux fe combine par la voie humide &  

par la voie fèche avec la terre filicée. Lorf- 

qu’on mêle dn fable avec de la chaux nouvelle­

ment éteinte , ou bien avec de la chaux v iv e  
arrojée d’un peu d’eau, dans le moment du 

mélange ces deux corps prennent de la con- 
fiftance, &  forment ee qu’on appelle du mor-

Tome I.  D  d
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ticr; l’état & la quantité de la chaux plus ou 
moins v iv e ,  fon extinétion préliminaire avec 

plus ou moins d’eau , ou bien fon extinction faite 
dans le moment du mélange, la nature du fable 

plus ou moins gros, arrondi, inégal, fec ou hu­

mide , font naître de grandes différences dans les 

divers mortiers qu’on en prépare ( i ). On en 
compofé également avec fargilJe cuite en briques, 

&  avec la pouzzolane, qui n’eft que de l’argille 

cuite par le feu des vo lcan s , & altérée par le 

contact de l'air.
Quoique fa chaux foiï parfaitement infufible 

toute feu le ; ainfi que la terre filicée, fi on les 

chauffe enfemble, pourvu que la proportion 
de la première foit tiès - grande, elles fe fon­

dent , comme Font remarqué M M .  d’Arcet & 
Gerhard. Elle peut auffi faire entrer enfuficm- 

un tiers de fon poids d’alumine, & elle paroît 
avo ir  plus d’affinité avec celle-ci qu’avec la 

filice , ainfi que, l’ indique M .  Kirwa.il.- Le mê- 

lan^e de ces trois fubftançes fond plus facile­

ment &  plus complètement que la chaux feule' 

avec l’ une ou l’autre de ces tefrres : c’eft ainfi 
.qu’une partie de ch.inx & une d’alumine peu-

( i  )  V o y e z  les recherches deM. dé fa Faÿe'fur laprépa«' 

ration que les Romains do inoimt à la chaux ;  -I ariSj i"  " 7  
Ê ?  1 7 7 S  5 première & fecon.dcpartie.
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Vent faire entrer en fufion deux, &  même deux 
parties & demie de terre filicée. On conçoit, 
d ’après ce fait, pourquoi beaucoup de pierres 

dures, fcintillantes &  quârtzeufes en apparence, 
fe fondent lorfqu’on les expofe à un grand feu. 
L a  combihaifon , ou même le fimple mélange de 

terre calcaire & d’argille avec la terre filicée eft 

la caüfe de leur vitrefcence.
On ne connoît point encore bien l ’action dé 

la chaux fur la baryte.
Une partie de terre calcaire fait entrer en fu- 

lien une demie partie de magnéfie ; le verre queJT- 1
forme ce mélange au feu diffout enfuite & fond 
fcomplétement autant de terre filicée qu’il con= 
tient de chaux. C ’eft pour cela que, parties égales- 

de filicë, de magnéfie &  de chaux , traités aufeut, 
forment un verre parfait.

L a  nature intime de la chaux n’eft point 

connue. Les premiers chimiftes qui ont voulu 
expliquer par des raifonnemens phyfiqües les 

phénomènes que préfente la chaux dans fes 
éombinaifons, &  fur-tout dans fon extinction, 

en ont trouvé la caufe dans des parties de feu 

fixées dans la pierre calcaire pendant fa calci­
nation. T e lle  étoit la théorie de Lemery. M e y e r  

a perifé que le feu feul &  pur ne pouvoit pas 

fe combiner ainft, &  qu’il y  avoit un acide 

particulier qui fe combinoit avec lui dans la

D  d ij
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c h a u x ;  Cette efpèce de foufre très-délié étôft

1 acidurn pingue ou le caujlicum de ce chimifte';' 

mais cette doctrine reproduite depuis fous dif­
férens noms, a été renverfée par une fuite d'exS 

periences qui en ont démontré la fauffeté ; 

plufieurs phyficiens modernes eroient que la 

matière de la chaleur eft combinée dans la 

ch au x , &  que c’eft à fon dégagement, pendant 
l ’extinélion, de cette fubftance, que font dues 

la lumière apperçue par M e y e r  &  par M l 

Pelletier , l ’ébuhition , la vaporifation de 

l ’eau', &  l ’odeur grafîe particulière qui s’ex­

hale. Il réfulte de cet expofé, qu’on ne con- 

noît point encore les principes &  la com­

pofition de la chaux, &  qü’on ne peut point 

affairer fi elle eft le produit d ’une atténuatiori 

&  d ’une préparation particulières de£ terres 
filicée ou alumineufe par l’aétion des orga­

nes des an im au x , quoique cela pàroiffe vraii 

femblable à de très-grands naturaljftesf. II fem- 

b le ,  à la vérité, être hors de doute qu’elle eft 

formée par les animaux marins; que c’eft dans 

l ’eau que les principes qui la conftituent font' 

réunis &  combinés par la vie des êtres organi­

ques;  que l’azote eft une de fes parties confti-; 

tuantes: mais il faut convenir que cet apperçù 

ne fuffit point encore pour convaincre les phy> 

j ie iens m odernes, qui ne fe laiffent perfuadei
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,qii£ par des expériences exactes &  réitérées.

On emploie la chaux dans un grand nombre 
d ’arts, & fur-tout pour la conftru&ion. E n  mé­

decine, l’eau de chaux étendue d’eau eft admi- 

nift'rée avec l'uccès dans les ulcères des différentes 
parties, &c. On l’a regardée eomme un lithontrip- 
tique puiffant; mais une expérience multipliée a 

appris qu'elle n’opère pas conftamment les fuccès 

qu’on en avoit efpérés, & que fon ufage, trop 

long-temps continué, porte dans les fluides ani­
maux une altération voifine du fcorbut ou de la 

fepticité.

C H A P I T R E  I I I .

Genre I I .  S e l s  a  l  k  a  l  i  s .

L e s  alkalis doivent être traités avant les aci­
des , parce qu’ils paroiffent plus fimples, moins 

décompofables qu’e u x ,  & parce qu’ ils fe rap­
prochent par quelques caractères des fubftances 
falino - terreufes. Ils ont une faveur urineufe , 

brûlante & cauftique ; ils verdiffent le firop de 
violettes; ils s’uniffent à l ’eau avec chaleur; ils 
abforbent celle qui eft contenue dans l’atmof- 

plière_, ainfi que l’acide carbonique ; ils diffol- 

y çp t  les terres 5 ils ont une grande forcç

P ïl\
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combinaifon. On en connoît trois fortes : la po= 
taffe ou 1 'aikali fixe végétal, la foude ou 1 'aikali fixe  

minéral, l ’ammoniaque pu Vaikali volatil.

Sorte X. P o t a s s e .

L ’efpèce d ’alkali que nous défignons par le 

nom de po ta jfi, a été nommée aikali fixe vé­

gétal , parce qu’elle fe trouve en très-grande 

quantité dans les végétaux , quoiqu’on la ren­

contre auffi très-fouvent dans les minéraux. On 

l ’a encore appellée aikali du tartre , parce qu’on, 
la tire en grande quantité de cette fubftance 

faline , que nous connoîtrons par la fuite. La  

potaffe n’étoit pas connue dans fon état de pu­

reté 'avant M .  Black. Autrefois , pour diftinguer 
ce fel de l’alkali fixe ordinaire, on l ’appelloit aikali 
fixe cauftique.

C e  fel bien pur eft blanc , fous forme sèche 

&  fo lide ;  fa faveur eft fi fo rte ,  qu’il diflout le 

tiffu de la p e a u ,&  ouvre des cautères; il donne 

fur le champ au firop de violettes une couleur 

verte foncée, &  bien plus fenfible que celle que 

lui fait prendre la chaux. Il altère & détruit 

prefqu’entiérement cette couleur , qui devient: 
d ’un jaune brun.

. On ne connoît pas l’acftion de la lumière fur ce 
fel.
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Expofée  au feu dans des vaiffeaux ferm és, 

la potaffe fe ramollit très - promptement , & fe 

liquéfie dès qu’elle commence à r o u g i r ;  coulée 
alors fur une plaque , elle fe prend par le froid 
en une malfe blanche , caffante & opaque ; elle 

n’eft pas décompofable par la chaleur ; elle ne 

fe volatilife qu’à un feu extrême , tel que celui 
des fours de verrerie ; dans toutes ces opéra­
tions , elle diffout une portion des vaiffeaux d ar- 

gille qui la contiennent.
Expofée à i’air , elle en attire puiffamment 

l ’humidité ; elle fe réfout en liqueur , & paffe 
peu à peu à f.état d’un fel neutre , en abforbant 
l ’acide répandu dans l’atmofphère. C  eft pour 

cela qu’elle augmente de p o id s , &  qu elle fait 
en fuite effervefcence avec les acides , ce qui 

n’arrive pas lorfqu’elle eft pure & telle que nous 
la  fuppofons ici. Si donc on veut la confcrver 
dans fon état de pureté , il faut la tenir dans 

des vaiffeaux exactement bouchés , &  qu elle 

rempliffe entièrement.
L a  potaffe fe diffout dans 1 eau avec beau­

coup de promptitude ; elle pro luit alors un 

grand degré de chaleur , &  elle exhale une 
odeur fétide de leffive. Sa diffolution eft fans 
couleur ; elle ne laiffe rien précipiter lorfqu’elle 

eft bien pure. Si on veut la féparer de fon dif- 

fo ly a n t , il faut l’évaporer ju fqu ’à ficcité dans
D  d iv
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opération dans des vaifleaux ouverts , elle attire 
l ’acidç contenu dans, l’a i r , &  devient efferves­
cente. Cette abforption eft fi prompte & fi. 

facile , que pour peu qu'on laiffe la diffolutioi} 

de ce fel a 1 air , elle s’altère & fe neutralifç 

,en partie ; elle éprouve la rriême altération , f; 

on la met dans un flacon qu’elle ne rempjiffe 

qu en partie , & que l’on débouche fouvent. Oij 

ne connoît pas l’adion de l’oxigène & de l’azote 
fur cet alkaii..

L a  potafle fe combine à la terre filicée par 
]a voie sèche , &  l’entraîne dans fa fufion; elle 

forme alors un corps tranfparent connu fous le 

nom de verre. C e  corps diffère fuivant la quan­
tité refpeclive de fable &  d’alkali fixe qui lç 

conftituent. Si .on a employé deux oli trois par­
ties de fel fur unq de terre , il en réfultç up 

verre mou , caflant , qui attire l’humidité de
1 air , devient opaque & fluide. Ce verre fe 

dilTout dans 1 eau a la ide de l’alkali furaborj- 

dant qu il contient. Cette difïolution porte le 

nom de liqueur des cailloux. E lle  dépofe à la 

longue une partie de la terre qu’elle contient, 

en flocons blancs à demi-tranfparens , mucila- 
g ineux en apparence , & fi légers, qu’ils ne fe 

précipitent que lentement. Les acides en fépr.- 

xent 1 a lkali, &  font précipiter cette terre , qu’op.

^ - 4  E  L É M E K  S
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appelle terre des cailloux. Pour que cette pré­
cipitation réufiiffe , il faut que la liqueur .des 

cailloux ne foit pas trop étendue d’eau ; dans 

ce dernier cas , les molécuJes terreufes trop 
divifées relient en fufpenfion dans la liqueur, 

&  il faut l ’évaporer pour rendre le précipité 

fenfible. Plufieurs chimiftes penfent que la terre 
des ca-illoux n’eft pas femblable à la terre fili- 
(cée, & qu’elle a été altérée dans fon union-avec 

i ’aJkali. Ils croient qu ’elle fe rapproche de 
i ’alumine , qu’elle peut enfuite s’unir aux acides 

comme cette dernière , & former avec eux les 
mêmes fels qu’elle. Telle  étoit l’opinion de Pott 

&  de M .  Baum é; mais Schéele a fait voir que 
cette portion de terre foluble dans les acides , 

précipitée de la liqueur des cailloux , étoit due 
n l’alumine du vaiffeau diffoute par le mélange 
d ’alkali & de terre filicée.

L ’art de faire le verre eft entièrement fondé 
fur des propriétés chimiques , puifque ce corps 

.n’eft qu’une combinaifon de l’alkali fixe avec ia 

terre filicée. La  pureté des deux fubftançes , 
leur proportion , leur fufion complette à l’aide 

d ’un feu affez fort & allez long-temps continué, 

font les trois conditions néceffaires pour avoir 

un verre tranfparent, dur , fans bulles , & fur- 

tout inaltérable à l’air. Nous connoîtrons par la 

fuite différentes fubftançes que l ’on mêle .aux
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deux premières, pour augmenter leur fufibilite, 

&  pour donner au verre de la pefanteur , de la 
tranfparence, & plufieurs autres propriétés rela­

tives à l’ufage auquel on le deftine.
La- potaffe a moins d’adtion fur 1 alumine que 

fur la terre filicée; au refte, on n’a point encore 

reconnu cette action affez exactement.
Ce fel paroît fufceptible de fe combiner avec 

la baryte , la magnéfie & la chaux ; mais on n a 
point encore examiné ces combinaifons avec 

affez de foin pour que nous puiffions en faire une 

mention plus détaillée.
Quoiqu’on n’ait point encore pu parvenir à 

décompofer la potaffe , beaucoup de faits , que 

l’on connoîtra par la fuite , tendent à prouver 
que ce n’eft point une fubftance fimple. Stahl 

q u i , d’après plufieurs apperçus, regardoit le§ 

fels fimples comme formés par 1 union de 1 eau 

& de la terre, penfoit que 1 aikali fixe ne difté- 

roit des acides qu’en ce qu’il contenait plus de 

terre; c’eft ainfi qu’il expliquoit fa féchereffet 
&c. Il eft vraifemblable que la potaffe eft un 

compofé d’une des trois terres précédentes avec 

l ’azote. Quelques analogies me portent à croire 

qu’elle contient de la chaux ; mais il n y  a point 

encore un affez grand nombre de faits , pour 

admettre cette compofition comme une yéiiie  

démontrée.
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On emploie la potaffe en chirurgie , pour 

ronger la peau , y  produit© une inflammation 

&  une fuppuration qui donnent naiffance aif 

cautère.

Sorte I I .  S o u d e .

On a donné le nom d 'alkali fixe  minéral a, 

une fubftance faline qui préfente les mêmes 

çara&ères généraux que la précédente , & qu’011 

trouve en grande quantité unie avec un fel acide 

particulier dans les eaux de la mer & dans celles 

de plufieurs fontaines : on le rencontre cepen­
dant quelquefois dans les végétaux , mais beau­

coup moins fréquemment que le précédent. C è  
fel a été appelle alkali m arin , parce qu’il fait par­

tie du fel marin , &  alkali ou Je l  de foude , parce 

qu’on le retire le plus fouvent de cette fubftance. 
Nous le défignons par le nom fimple de foude.

L a  foude a une faveur auffi forte &  auffi cauf- 

tique que la potaffe; elle verdit le firop de v io­

lettes, &  en altère également la couleur ; elle eft 

fous forme sèche & folide.
E lle  fe fond au feu lorfqu’elle commence à 

rougir ;  elle fe volatilife à une chaleur violente^ 

elle agit fur prefque tous les vaiffeaux danrs lef- 

guels on Pexpofe au feu.

M ife  en contaél avec l’air afctriofphérique t
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elle attire l’eau en vapeurs qui y  eft contenue, 
&  l’acide particulier qui y  exifte ; de manière 

qu ’elle fe neutra-life peu à peu. On. ne connoit 

point l’adtion du principe oxigène & de l’air vital 
fur ce fel.

E lle  fe difîout dans l ’eau avec chaleur &  dé­

gagement d’odeur lixivielle fétide. On ne peut 

l'obtenir pure de cette diffolution , qu’en Fé.va- 

porant dans-des vaiffeaux fermés; cette leffive 

çxpofée à l ’a ir ,  abforbe de l’acide, & fe neu- 

tralife affez promptement ; auffi, pourla confer.ver 

pure , eft-il néceffaire de la tenir dans des va  i fléaux 
bien fermés.

L a  foude fe combine très-bien par la voie 
sèche avec la terre filicée , &  forme du verre. 

Les verriers y  ont même reconnu une plus 

grande fufibili.té , & une plus grande adhérence 
avec ces terres que dans la potaffe ; ce qui 

fait qu’ils l ’emploient preférablement à cette der­
rière  dans la fabrication du verre. Auffi ce que 

Jious avons dit fur cet a rt ,  dans le dernier arti­

c le ,  peut- il être appliqué à la fpude. Enfin .cet 

a.'kaü fe com bine, de même que la potaffe, aux 
r.cides & à un grand nombre d’autres corps que 

l io n s  connoitrons par la fuite.

D ’après l ’expofé de ces propriétés , on doit 
remarquer qu’il n’exifte point de différence trcs~ 

fcqnble entre les deux alkalis fi^çs çpnfidérés
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dans leur ctat de pureté : on ne peut véritable-* 

frient reconnoître leurs différences que dan3 
leurs combinalfons. Ch acun  d ’eux uni au mêmd 

i c i  J e , d o n n é 'd e s  fels neutres trës-différens par 

toutes leurs' propriétés ; ce qui eft d ’autant plu» 

fmgulier , qu ’ il eft abfolument impoffible de leus? 

affigner quelque caraétcre d iftinctif , lorfqu’ils font 

purs &  cauftiques, comme nous les avons exa­

minés ici. Bergnflan a ajouté encore une'propriété 

diftinélive de ces deux fels , qu ’il eft bien im por­

tant de connoître , c ’eft que leur affinité aved 

les acides n’ëît pas la m êm e; la potaffe a plus dé 

rapport avec  ces fubftances falines que n’e n  

a la foude ; de forte qu’elle eft capable de dé­

co mpofer les fels neutres formés par cette dernière. 

N ou s reviendrons far  cet objet dans l ’exam ea  

des fels fecondaires ou neutres.

L a  nature intime , o u  la compofition de la 
fonde , n’eft pas plus connue que celle de la 

potaffe. Les mêmes analogies me pôrtent à 

croire que c ’eft , com m e cette dernière , une 
combinaifon d’une terre avec  l ’azote ; que c ’eft 

la différence de la bafe terreüfe qui la caraété- 

rife. P e u t -ê tre  e f t - c e  la magnéfie , com m e je  
l?ai indiqué il y  a quelques années dans mes 

cours , &  comme M .  L o rg n a  a effayé de le 

p rouver depuis ; mais les faits ne font encore
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ni affez noinbrenx , ni même affez exacts , pour - 

mettre cette opinion au rang des vérités démon­

trées.
Quant à fes ufnges, elle eft employée dans 

la fabrication du verre , dans la préparation du 

favon , &c,

Sorte I I I .  A m m o n i a q u e .

Nous donnons le nom d’ammoniaque ata fel 

connu fous celui d 'alkali volatil. C e lu i-c i  fe dif­
tingue des deux précédens , par une odeur vive 
&  fuffoquante , & par une volatilité fingulière. 

Il en eft de ce fel comme des alkalis fixes ; 

on ne le connoiffoit pas dans fon état de pu­
reté , avant les expériences ingénieufes de M M .  

Black  & PrieRIey. On regardoit comme tel une 

efpèce de fel neutre imparfait, folide & cryf- 

tallifé , qui a quelques-unes des propriétés de 

i ’alkaji volatil , mais qui en diffère en ce qu’il 
eft véritablement compofé de deux fùbftances 

falines : le cara&ère de faire effervefcence avec 

Jes acides , qu’on attribuoit a 1 alkali volatil, 

n’appartient qu’à cette efpèce de fel neutre dont 

nous parlerons plus bas.
Ce qu’on connoît dans les laboratoires de 

chimie , fous le nom d 'alkali volatil caujîique, 

on fit io r , &  dans les pharmacies , fous celui' 

d ’e/jprit volatil dé fe l ammoniaque } n’eft point en*
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core l’ammoniaque pure ; elle n’y  eft que diffoute 

& étendue d ’eau. M .  Prieftley a démontré qu’on 
peut en extraire un gaz permanent , à 1 aide 

d ’une douce chaleur , & que l’eau privée de ce 

çaz perd peu à peu fes propriétés aikalines: 

ce fluide aériforme eft l’ammoniaque , &  nous 

le connoîtrons fous le nom de gaz ammoniac. 

C ’eft ce corps dont il faut examiner les pro­

priétés , pour connoître celles du véritable ai- 
kdli volatil, ainfi que far très-bien fait obferver 

M açquèr.
Pour obtenir ce fluide élaftique , on met dans 

une petite cornue , ou dans un matras de v e rre ,  
une certaine quantité d’ammoniaque liquide ; on 
adapte à l’un ou à l’autre de ces vaiffeaux un tube 
ou fyphon recourbé, dont l’extrémité plonge dans 

une cuve pneumato - chimique remplie de mer­

cure , & doit être reçue fous des cloches de 

Verre pleines du même fluide m étallique, &  
renverfées fur la planche percée placée à l’une 

des extrémités de la cuve. On échauffe le fond 

de la cornue ou du matras avec quelques char­

bons allumés, ou avec la flamme de l’efprit-de- 
Vin ; on laiffe fortir par l’extrémité du tube 

les premières portions de fluide élaftique qui 

ne font que l’air du vaiffeau & du tube , & on 

ne recueille le gaz dans les cloches que quand 

l ’ébuilition du liquide eft bien établie. Il ne faut
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pas pouffer la diftillation jufqu’à faire pafie* 

l ’eau en vapeurs , ou bien il faut prendre uni 

tube qui foit dilaté en boule au milieu de fi* 
longueur ; on a foin de refroidir la portion 

dilatée de ce tube, afin d’y  condenfer l’eau en- 

vapeur , & par ce moyen on fe procure du gaz 

ammoniac très-fec & très-pur.

C e gaz reffemble à l’air , lorfqu’il eft con-J 

tenu dans une cloche ; il a fa tranfparence &  

fon élafticité. Il eft un peu plus léger que lui : 

fon odeur eft pénétrante ; il a une faveur âcres 
&  cauftique. Il verdit promptement & forte­

ment la couleur bleue des violettes , de la mau­

ve  , des raves , mais fans l’altérer comme les 

alkalis fixes purs. Il tue les animaux , & corrode 

la peau lorfqu’elle eft expofee quelque temps 

à fon contact.
Quoiqu’il ne puiffe pas fervir à la combuftion * 

&  qu’il éteigne les corps enflammés , il augmente 
cependant la flamme d ’une bougie avant de 

l’éteindre; il lui donne un volume un peu plus 
confidérable ; &  elle prend une couleur jaune 

parle à. fon dil'que , ce . qui prouve que le gaz 

ammoniac eft en partie inflammable.

. Il eft abfo.rbé par les corps p o r e u x , comme1 

le charbon , l’éponge , &c.

M .  Prieftley a découvert que l’étincelle élec­

trique tirée dans le gaz am moniac, rend fon;
volume
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Yéîumé trois fois plus confidéfablë, &  en dé­

gage du gaz hydrogène ; on ne connoît pas 

encore bien la caufe de ce changement. II paroît 

feulement que l’ammoniaque eft décompofée 

dans cette expérience , & que les deux matières 
qui la com pofent, comme nous le dirons tout* 

à - l ’heure , font féparées &  mifes dans l’état de 

fluides élaftiques.
L e  gaz ammoniac eft un des fluides elaftiques 

que la chaleur dilate le plus.
L ’air atmofphériqne ne fe combine point avec 

ce gaz ; il ne fait que l’étendre & le divifer. On 
n ’a point examiné l'action de 1 air vital fur ce fluide 

élaftique.
L ’eau abforbe promptement ie gaz ammoniac ; 

fi elle eft dans l’état de glace , elle fe fond fur. 
le -ch a m p , & produit du froid , tandis qu’au 

contraire ce gaz s’échauffe avec l’eau fluide. 
L ’eau faturée de ce gaz , ou l’ammoniac li­

quide ,■ eft ce qu’on connoît fous le nom d 'a lkali 

volatil fiuof & caufllquc. Nous verrons par la 

fuite que c’eft en recevant ce gaz dans de l’eau 

diftillée , & en en fatürant ce liquide , que l’on 

prépare l’alk.sli volatil le plus pur & le plus 

concentré. (
L e  gaz ammoniac n’a point d’acfcion fenfible 

fur les terres , ni fur les fubftances falino-ter* 

reufes. Il en a une trè s -v iv e  fur les acides Sc 

Tome I. E  e
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fur  plufieurs fels neutres, comme nous le verrons

plus bas.

L ’ammoniaque liquide a le ' mêmes propriétés 
que le gaz qu’elle tient en diffolution , mais dans 

un degré moins marqué , parce que faggréga- 
tiôn gazeufe étant beaucoup moins forte que 

faggrégation liquide , fuivant une de nos loix de 

l ’affinité , la tendance à la combinaifon doit être 

beaucoup plus énergique dans le gaz que dans 

l ’ammoniaque.

C e  fel a été regardé comme une combinaifoa 
d ’alkali fixe & d ’une fubftance combuftible ; ce 

qui autorifoit cette conjecture, c’eft qu’on con- 

noiffoit plufieurs circonftances dans lefquelles 
ce dernier f e l , chauffé avec des matières in­

flammables , produit de l ’ammoniac ; mais on 
ne favoit point fi Falkali fixe entroit en entier 

dans la compofition de Vaikali vo latil, ou bien 

s'il ne lui fourniffoit qu’un principe particulier y 

q u i ,  en fe combinant avec une portion de la 

matière combuftible, donnoit naiffance à ce fel, 

A u jou rd ’hui l’on a quelques lumières de plus 

fur la nature de ce fel. La  belle expérience de 

3VI. Prieftley , dans laquelle il a changé le gaz 

alkalin en gaz inflammable par l ’étincelle électri­

que , a fait foupçonner à plufieurs chimiftes que 
ce  dernier corps étoit un des principes de Tarn* 

wioniaque. M .  Berthollet ayant entrepris de-s
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recherches particulières fur ce p o in t , eft parvenu 

à faire v o ir  que ce fel eft un compofé d hyd ro­

gène &  d ’azote , retenant une certaine quantité 

de calorique. Il a été conduit a cette conclufion 

par l’ad ion  de l’ acide muriatiquë ox igéné fur 

l ’ammoniaque liquide , par la décompofition du 

nitrate ammoniacal dans des va iffeaux fermes ,  

par la réduction des oxides métalliques , opérée 

au moyen de l ’ammoniaque. Ch acun  de ces faits 

fe r a  examiné plus en détail dans 1 hiftoire aes 

fubftançes compoféés qui’, le présentent ; nous 

nous contenterons dë fairs ob ferver ici qu en 

chauffant des combinaifons d 'oxides de cu ivre  

&  d ’or avec  l’ ammoniàc , on obtient de l’ eau &  

du gaz azote , &  les métaux fe t iouven t réduits ;  

dans ces opérations l ’am moniaque eft décompo- 

f é e ;  fon hydrogène fe porte fur l’ox igène des 

oxides métalliques avec  lequel il forme de I e a u ;  

les métaux reftent p u r s ,  Si. 1 azote , autre prin­

cipe de l’am m oniaque, devient l ibre , fe com­

bine avec le calorique , &  fe dégage en gaz azote. 

D e  ces e x p é r ie n c e s , dont nous rendrons un 

compte plus détaillé par la fu ite , M .  Berthollet 

conclut que l’ammoniaque eft formée de fix par­

ties d ’azote &  d ’une partie d h y d r o g é n é , a ve c  

une certaine quantité de calorique.

On emploie l’ammoniaque étendue d’eau dans 

un grand nombre de maladies. C ’eft un péritif
E e  ij
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&  un incifif puiiïant ; il porté fortement àlapeau? 

On l’a confeillée dans la morfure de la> vipère, 

dans Jes maladies de la peau , dans les affections 

vénériennes, &c.
Comme elle eft âcre & cauftique , on ne doit 

en faire ul'age qu’avec beaucoup de ménagement. 
Appliquée à l’extérieur, c’eft un difcuffif & un 

réfolutif violent ; elle eft capable de fondre beau­

coup de tumeurs , fur-tout celles qui font formées 

par le lait grumelé, par la lymphe épaiffie, &c. 

Je  l ’ai employée avec fuccès dans ces maladies ; 

elle guérit promptement les brûlures : on l’em­

ploie fouvent & avec fuccès dans les engelures, 

&c. On s’en eft encore fervi de tous temps & 

fous différens noms , comme d ’un ftimulant très- 

aétif dans les fyncopes , les afphyxies , &c. Son 
ufage , dans ces derniers cas ,  doit être très-m o­

déré ; il n’eft pas prudent de la faire avaler aux 

malades , fans l’étendre dans beaucoup d’eau. On 

a vu  des excoriations dangereufes produites fur 

le canal de l ’œfophage & fur les membranes de 

l’eftomac, après l ’avoir donnée intérieurement 

fans précaution.
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C H A P I T R E  I V .

Genre I I I .  A c i d e s .

] L e s  acides fe reconnoiflent à leur faveur aigre 

lorfqu’ils font étendus d’eau ; ils rougiffent les 

couleurs bleues végétales; plufieurs font fous 

forme gazeufe ; ils s'unifient avec rapidité aux 

alkalis ; ils agifient beaucoup plus que ces der­

niers fur les fubftances combuftibles , &  les ré- 
duifent le plus fouvent à l’état de corps brûlés. 
Comme les matières inflammables, & fur-tout 
les métaux , contiennent une grande quantité 

d’oxigène , après avoir éprouvé 1 action des aci­
des , tandis que ceux-c i paffent en même temps 

à l’état de corps combuftibles , on peut en con­

clure que ces fels font beaucoup moins fimples 
qu’on ne l’avoit c ru , & qu’ils font en général 
formés d’une matière inflammable combinée avec 

l ’oxigène.
Nous connoiffons dans le règne minerai dix 

fortes d’acides bien diftinéts les uns des autres. 

On trouve auffi dans ce règne l’acide phofpho* 

rique uni au fe r ,  au plomb &  à la chaux.

L 'acide carbonique.

L ’acid e m u r ip iq u e ,
E  e iij
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L ’acide fluorique.
L ’acide nitrique.

L ’acide fulfurique.

L ’acide boracique,

L ’acide arfénique.
L ’acide molybdique_

L ’acide tunftique.

L ’acide fuccinique.
Nous traiterons ici des fix premiers, qui font 

en général les mieux connus & les plus abon- 

dans; l e s  quatre autres feront examinés ailleurs.

Sorte I. A c i d e  C a r b o n i q u e .

Nous donnons le nom d’acide carbonique 

à l'un acide très - abondant, qui étant fouvent 

dans l’état d’un fluide aériforme , a été appellq 
d ’abord par les anglois air fix é  ou air fixe  , en- 

fuite acide méphitique par M M .  B e w ly  & de 
M orveau  , ga^ méphitique par IVIacquer , acide 

aérien par Bergman , &. acide craieux par Bucquet. 

On connoîtra to u t - à - l ’heure la raifon & l’utilité 

de la dénomination que nous avons adopté.

Cet acide n’a pas toujours été regardé comme 

tel. Ses principales propriétés avoient été entre­

vues par Paracelfe , Vanhelmont , Haies , &c. 

C ’eft à M M .  B la c k , Prieftley , B e w ly  , Berg-
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fflan ,  Chauines , que l’on doit la connoiffance

certaine de fon acidité.
L ’acide carbonique gazeux a tous les carac­

tères appareils de l’air. Il eft invifib le , élaftique 
comme lui ; on ne peut abfolument le diftin* 

guer de ce fluide , lorfqu’ il eft renfermé dans 

un vafe de verre , ou lorfqu il nage dans 1 air. 
Il exifte dans fatmofphère , dont il fait la plus

petite partie ( i )■ ° n le trouve tout pUf &  
rempliffant des cavités fouterraines , comme la 

grotte du chien , &c. Il eft combine dans un 
grand nombre de corps naturels , tels que les 

eaux minérales & plufieurs fels neutres ; la fer­
mentation vineufe en produit une grande quan­

tité ; la refpiration &  la combuftion des char­
bons en forment également ; enfin , toutes les

( i )  M. Lavoifier, d ’après fes ingénieufes expériences, 

regarde l’ air atmofphérique comme un compofé d’air v i ta l , 

d’acide carbonique &  de gaz azote , le plus ordinairement 

dans les proportions fuivantes.

Compojltion de L'air atmofphèriquz en /raclions cente- 

Jim alcs.

Air v i ta l . . . . . . . . . . . . .  5 27

Acide carbonique............ ,0 1
Gaz azote.......................... >72

Total, x,oo
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parties des plantes, & fur-tout les feuilles plon­

gées dans l'ombre , en exhalent fans celfe.

Quoique cet ac id e , dans fon état fluide élaf- 

t iq u e , ait toutes les apparences de l’air , i] en 

diffère cependant par fes propriétés phyfiques ; 

en e ffet, il a une pefanteur double de celle 

de l’air. On peut le tranfvafer d’un valffeau 

dans un autre , comme tous les fluides : c’eft 

pour cela qu’on le tire par le robinet d’une 
cuve  après le vin ; fa faveur eft piquante & ai­

grelette ; il tue fur-le-champ les animaux , parce * 

qu’il ne peut fervir à leur refpiration ; il éteint 

les bougies allumées & tous les corps en com- 

buftion. Il colore la teinture de tournefol en 

rouge clair. Cette couleur fe perd à l’a i r , à 

mefure que l’acide s’évapore ; il n’altère pas la 

couleur des violettes , parce qu’il n’a qu’une 

aétion très-légère fur les couleurs foncées & 
fixes.

L a  force d ’affinité de cet acide eft en général 

peu énergique ; c’eft le plus foible de tous les- 

corps de ce genre. Il n’eft point altéré par le 

contaél de lumière , ou au moins cette altération 

n’ eft pas fenfible.

L a  chaleur le dilate fans lui caufer aucun chan­

gement.
Il fe mêle à l'air v i t a l , mais fans altération 

&  il forme un mélange que . l ’on peut refpirer



d ’H i s t . N a t .  e t  d e  C h i m i e .  44T  

pendant quelque temps, pourvu qu’ il n en fatfe 
que le tiers; c’eft ainfi qu’on doit l’adminiftrer 

dans les maladies des poumons.
Il fe combine à l’eau , mais avec lenteur. E n  

, agitant ces deux fluides, &  en multipliant d’une 

manière quelconque leur contaét, ils s’unifient &  

forment une liqueur acidulé. Bergman appelle 

cette diffolution eau aérée; mai's ce nom con­

vient à l’eau qui contient de véritable air ,  & la 

diftingue de l’eau bouillie dont ce fluide a été 
dégagé parla  chaleur. L ’eau difiout d ’autant plus 

d ’acide carbonique, qu’elle eft plus froide ; cette 

faturation a fon terme fixe ; l’eau la plus froide ne 

paroît pas pouvoir en abforb'erplus qu’un volume 
égal au fien.

L ’eau chargée d’acide carbonique eft un peu 
plus pefante que l’eau diftillée ; elle pétille par 

l ’agitation ; elle a une faveur piquante &  aci­
dulé ; elle rougit la teinture de tournefol. On 

peut la décompofer par la chaleur, qui la met 

promptement en ébulition , &  qui en dégage 

l ’acide en fluide élaftique. L e  contact de l’air 

produit d’autant plus vite le même effet, que; 

fa température eft plus é levée; aufïi, pour con- 
ferver cette liqueur acidu lé , faut- il  l ’enfermer 

dans des vaifieaux bien bouchés expofés au 

froid , ou la tenir fortement comprimée.
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Cette diffolution acide fe trouve abondamment 

dans la nature ; elle conftitue les eaux acidulés 
&  gazeufes , telles que celles de P y rm o n t , de 

S e ltz , &c.
Comme cette eau acidulée eft un remède dans 

toutes les maladies putrides , foit en boilTon , 

foit en lavement , les phyficiens ont imaginé 

des appareils propres à imprégner facilement, &  

le plus promptement poffible, l’eau de toute la 

quantité d’acide carbonique qu’elle peut diffou- 

dre. M .  Prieftley a le premier donn é, en 1 7 7 2 ,  
un procédé pour aciduler l’eau ; le docteur 

Nooth a inventé une machine deftinée à cet effet ; 

elle a été depuis perfectionnée par M .  Parker ; 
&  M . Magellan a ajouté encore à fon utilité. 

On la trouve aujourd’hui dans tous les cabinets 

de phyfiqüe; elle eft très - bien décrite & gravée 
dans le troifième volume des Expériences fu r diffé­

rentes efp'eces d’airs , par M .  Pr ie ft ley ,  pag. 1 1 3  

à 1 1 8  ; & dans la Lettre de M .  Magellan , même, 

Ouvrage, T. V , pag, 83.
L ’acide carbonique n’a point d’aftion fur la 

terre filicée ; il eft bien reconnu que cette terre ne. 

cryftallife point par l’eau acidulée feule, comme 

on Tavoit annoncé il y  a quelques années.

L ’acide carbonique s’unit à l’alumine, à la ba= 

ryte & à la magnéfie ; il forme avec ces /ubf»
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..tances différons fels neutres, que nous examine.

rons plus bas.
L a  combinaifon de cet acide avec la chaux 

diffoute dans l’ eau , donne naiffance à un phé­
nomène confiant, qui fait toujours reconnoitre 

cet acide. Lorfqu ’il touche à ce liquide , il. y  
produit des nuages blancs , qui s’épaiffiffent 

b ien tô t, & forment un précipité abondant. Ces 

nuages font dus à la craie ou au carbonate de 
chaux, réfultant de la combinaifon de la chaux 

avec l’acide carbonique. Ce nouveau fel n’étant 

prefque pas foluble dans 1 eau pure , s en fep^.ie 

&  tombe au fond de ce fluide. L  eau de chaux 

eft donc une pierre de touche pour faire, recon- 
noître la nature &  la quantité de 1 acide que 

nous examinons. S i ,  après qu il a forme ce pié- 

cipité dans cette eau , on y  ajoute une nouvelle 
quantité de cet acide , alors le précipité difpa- 

roît & fe rediffout à l’aide de l’excédent de l’a­
cide carbonique ; c’eft un fécond cara&ere qui 

fait reconnoître cet acide. L a  craie difioute dans 
l ’eau par l’acide carbonique furabondant , s’en 

fépare &  s’en dépofe , lorfqu on chauffe la li­

queur , ou lorfqu on la laiffe expofee a 1 air , 

&  enfin par tous les procédés qui enlèvent cet 
excès d’acide carbonique. C ’eft ainfi que j ’ai 

remarqué que les alkalis fixes cauftiques , & l’am- 

momaquç p u r , verfés dans la diflolution de
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craie par l’acide carbonique , y  forment un pré­

cipité, en abforbant cet excès d’acide.
L ’eau acidulée verfée dans l’eau de chaux y  

produit abfolument les mêmes effets.

L ’acide carbonique fe combine rapidement 

aux trois alkalis. Si on met dans un bocal plein 
de cet acide retiré de la craie , ou pris au-deffus 

d’une cuve de bière en fermentation , un peu 

d ’alkali fixe pur & cauftique en liqueur, divifé 

fur les parois du vafe , &  fi l’on bouche promp­

tement l'orifice de ce vaiffeau avec de la veffie 

mouillée, cette membrane s’affaiffe p e u -à -p e u ;  

il fe fait dans le vaiffeau un vuide dù à 1 ab- 

forption de l’acide carbonique par 1 aikali ; il 

s’ excite de la chaleur pendant la combinaifon 
de ces deux fels ; & l’on apperçoit bientôt fur 

les parois du bocal des cryftaux en dendrites , qui 

deviennent de plus en plus gros. Nous nom­

mons ce fel carbonate de pctajfe & carbonate de 

foude, fuivant la nature de l’alkali fixe em ployé; 

ces deux véritables fels neutres portoient autre­

fois les noms de fel de tartre , & de fel de foude. 

Nous en examinerons les propriétés dans le cha­

pitre fuivant.
L e  contact du gaz ammoniac & de l’acide 

carbonique aénforme , dans un vaiffeau ferme , 

produit auffi fur-le-champ du vuide , de la cha­

leur , &  un nuage blanc &  épa is , qui s’attache



e ’H is t . N a t .  e t  d e  C h im ie .  4 4 5  

en cryftaux réguliers, ou fi triplement en croûte 
aux parois du verre. C ’eft un véritable fel neutre 

imparfait, que nous nommons carbonate am­
moniacal , & qu’ôn appelloit autrefois alkali vo­

latil concret, fel d’Angleterre , &c.
L ’acide carbonique adhère à ces bafes avec des 

forces différentes; c’eft avec la baryte qu’il a le 

plus d’affinité , fuivant Bergman ; viennent enfuite 

la chaux , la potaffe, la fonde, la magnéfie &  
l ’ammoniaque. Nous verrons, dans l’examen des 

fels neutres, fur quels phénomènes font fondés 

ees degrés d’affinités établis par Bergman.
La nature & la oompofition de l'acide car­

bonique ont beaucoup occupé les chimiftes de­
puis quelques années. M M .  P rie ft ley ,  Caven- 

clifch, Bergman , Scliéele , femblent être dans 
l ’opinion qu’il eft formé par la combinaifon de 

l ’air vital avec le phlogiftique ; mais 1-exiftence 
de ce dernier principe étant avec iuftice révo­

quée en doute par plufieurs chimiftes françois 

célèbres , nous ne croyons pas que cette théo­

rie puiffe être admife , & fatisfaire à toutes les 

difficultés qu’on lui oppofe. J ’avois' peaifé autre» 

fois que l’acide carbonique pourrait bien être 

un compofé de gaz inflammable & d’air p u r ;  

mais la découverte de la nature & de la décora- 

pofition de l ’eau fait voir  l’invraifemblance de
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cette hypothèfe, & M .  Lavoifier y  a fubftitue

«ne vérité démontrée.
C e chimifte, auquel la fcience doit tant d ex­

périences irigénieufes & délicates, a fait biûler 
dans des cloches pleines d’air vital &  au-deffus 

du mercure , une quantité déterminee de char­

bon , privé de tout gaz hydrogène par une 
calcination préliminaire dans des vaiffeaux fei- 

més , parce qu’il avoit obferve que , fans 
cette précaution , il obtenoit des gouttes d eau 

qui altéroient l’exaétitude des calculs. Cette 

combuftion a été faite par le moyen d un 

quart de grain d'amadou placé fur le charbon , 

&. recouvert d’un atome de phofphoie; un fer 
rouge recourbé paffé à travers le mercure , a 

fervi pouf allumer le phofphore ; celui-ci a mis 

le feu à l’amadou, qui la ' communiqué au chai- 
"bon ; l ’inflammation â été très-rapide, &  ac­

compagnée de beaucoup de lumière. T out 1 ap­

pareil étant froid , M ,L a v o i f ie r  a introduit fous 

la  cloche de l’alkali fixe cauftique en liqueur , 

qui a abforbé l’acide formé dans cette combuf­

tion , &  qui a laiffé une portion d’air vital 
auffi pur qu’au commencement de l’expénen^ 

ce. C e  chimifte penfe que , dans cette opération ' • 

le principe oxigène , dont la combinaifon' avec 

le calorique forme l’air vital ? s eft; combiné
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ïavec le carbone , & a produit l’acide carboni­

que , tandis que l’autre principe du même air 

vital s’eft dégagé fous la forme de chaleur & de 
lumière. Il eft rcftc de la cendre , &  la quan­

tité d’acide formé avoit en excès de poids fur 
l ’air vital employé le déficit qu’avoit éprouvé 

Je charbon. D e  beaucoup d ’expériences de cette 

nature, répétées dans différentes circonftances7 
M .  Lavoifier conclut qu’un quintal d’acide car­
bonique , dont la dénomination e f t , comme on 

v o i t , fondée fur fa nature , eft compofé d’en­

viron 28 parties de carbone pur,  & de 72 parties 
d ’oxigène.

Il penfeque, dans la refpiration des animaux , 
îl fe dégage du fang une véritable matière char- 

bonneufe , qui fe combinant avec l’oxigène de 
î ’atmofphère , forme l’acide carbonique , toujours 
produit dans jjette fon&ion ; & que c’eft égale­

ment à la combinaifon du carbone du fucre 

avec l’oxigene de l’eau, qu’eft due la formation de 

l ’acide carbonique qui fe dégage dans la fermen­
tation vineufe.

Plufieurs phyfiçiens ont reconnu que cet acide 
en fluide élaftique a la propriété de conferver 

les fubftances animales , de retarder leur putré­
faction , &  même d ’en faire rétrograder la 

marche. C ’eft d’après cela que M acbride a 

penfé qu il s unit au corps pourri , &  qu’il lui
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tend l’acide qu’il a perdu pendant la putréfac­

tion. Ce dernier phénomène n’étoit dù , fuivant 

lui , qu'à la décompofition naturelle des ma­
tières organiques , & à la diffipation de leur 

acide carbonique, qu’il appelloit air fixé ; auffi 

a-t-il prétendu que l ’ufage de cet acide etoit in- 
difpenfablement néceflaire pour compenfer les 

pertes qui s’en font dans les animaux , ex pour 

rétablir les fluides altérés par le mouvement & 

par la chaleur. Il admet l’ exiftence de cet acide 

dans les végétaux frais , fur-tout dans ceux qui 

font fufceptibles de fermenter, comme la décoc­

tion d ’orge germé , le moût de raifin , & c. &  

il croit qu’ils font tous auffi bons les uns que les 
autres dans les maladies qui dépendent du mou­

vement feptique des humeurs , comme le feor- 

but.
On a propofé auffi l’eau imprégnée d’acide 

carbonique dans les fievres putrides bilieufes, 

&  piufîeurs obfervations en ont affùré le fuccès. 
Les anglois emploient, d it-on , 1 acide carboni- 

que refpiré à petite dofe , & mêle à 1 air commun , 

dans les maladies des poumons.
On l’a fort recommandé comme lithontrip- 

tique ou dift'olvant du calcul de la veffie ; mais 

aucun fait bien avéré n’en a encore démontré 

en France l’efficacité dans cette terrible mala­

die. D ’ailleurs, cet effet eft contraire à ce que
Schéeie
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Schéelë & Bergman ont découvert fur le ca lcu l, 

comme nous le dirons ailleurs.
Les papiers publics ont annoncé I’hiftoire dé 

plufieurs cures de cancer, faites en Angleterre 

par l’application de l ’acide carbonique. Nous pou­

vons affurer avoir vu employer ce moyen plu­

fieurs fois, &  l’avoir employé nous-mêmes fans 

fucces. Dans les premières applications, l'ulcère! 
cancereux femble prendre un meilleur caradère 3 

la fan ie , qui en découle ordinairement, devient 
blanche , confiftante &  puriforme ; les chairs 
prennent une couleur v ive  & animée; mais ces 

apparences flatteufes de mieux ne fe foutiennenfi 

pas ; l’ulcère revient bientôt à Jl’état où il étoit 
auparavant, & parcourt énfuite fes périodes avec 
la même adivité.

C ’eft à la première découverte de cet acide, ’ 

par le dodeur Black , qu’il faut fixer une des plus 
brillantes époques d e là  chimie. Pour déterminer 

l ’influence de cette découverte fur la fcience 

nous offrirons ici les remarques fuivantes. 1°, E lle  

a fait connoître un acide particulier; 2°. elle à 
expliqué la caufe de l’effervefcence que les alkalis 

ordinaires, la c ra ie ,  le fpath calcaire, ]a ma­

gn éfie , font avec les acides plus forts que lu i ;  
3 0. elle a fait diftinguer deux états dans toutes les 

matières alkalines, leurpureté & leur caufticités 
Tome L  F £
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& leu r  adouciffement joint à la propriété de faïrd 

effervefcence ; 4°. elle a éclairci l’hiftoire des 

attractions électives comparées de l’ammoniaque 

&  delà chaux pour les acides ; 5°. elle a préfenté 
un des premiers exemples d ’un acide qui préfère 

Ta chaux aux alkalis fixes ; 6°. l’hiftoire des lieux 
méphytifés, des cavernes où les animaux ne peu- 

Vent v iv r e ,  eft devenue très - claire & très-fimple, 

d’après fa découverte; 7 0. l’analyfe des eaux a 

été enrichie de la connoiffance exadte de celles 

qu’011 appelloit gazeufes , fpiritueufes , acidulés, 
& on a bientôt fu les imiter parfaitement ; 8°. elle 

a répandu beaucoup de jour fur la diffolution du 

fer dans plufieurs eau x , & fur les moyens de fe 
procurer des eaux martiales to ù t-à -fa it  fembla- 

bles à celles de la nature ; 9°. elle a fait connoître 

une claffe de fels n-eutres terreux , alkalins & mé­

talliques , dont l’acide carbonique eft un des prin­
cipes, & auxquels nous donnerons le nom géné­

rique de carbonates dans cet ouvrage ; 10  . enfin', 

elle a ouvert une carriere nouvelle aux recherches 

des chimiftes & des phÿficiens, & elle a excité 
une nouvelle ardeur, à laquelle font dues toutes 
les belles découvertes faites depuis c e t t e  première 

époque. Le  nom de B lack  fera donc à jamais 

mémorable dans les faites de la chimie , & ü 

■durera autant que cette fciënce elle-même.
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Qjuant à la production de cet âcide par l’étin­

celle électrique tirée dans l’air, v i t a l , il faut obfer- 

ver  que,dans les expériences de M .  L andrian i, le 

fer qui fervoit de conducteur au fluide électrique 
eft la caufe de ce phénomène, 'en raifon de la 

plombagine, ou carbure de fer qu’il contient. L a  

petite quantité d’acide qu’011 a obtenue en eft là 

preuve la plus forte.
Il eft fans doute plufieurs cas où l’acide carbo­

nique fe décompofe &  fe réfout en fes principes * 

comme les autres acides ; c’eft a in fi , par exemple , 

qüe l’eau chargée de cet acide eft infiniment 
plus propre a la production de l’air vital , pas 

les feuilles expofées aux rayons du foleil ÿ le tiffu 
végétal paroît en abforber le charbon, tandis 

que la lumière, agiffant comme chaleur, contribue 

à la féparation de l ’oxigène en air vital. Il eft 

encore très - remarquable que certains oxides de 

fer cliftillés,à l’appareil pneurnato - chimique ne 

donnent que de l’acide carbonique , en paffant 

à l’état d 'éthiops ou d’oxide noir de fe r ;  cela 
dépend du charbon ou de la plombagine que con­

tiennent plufieurs efpèces de fer ; ce charbon 

enlève une partie de l’oxigène du fer avec lequel 

il forme l’acide qui fe dégage. Ces faits nouveaux 

feront expofés avec plus de détails dans d^autres 

chapitres de cet ouvrage,

F f  ij
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Sorte I I .  A c i d e  m  u  r  i  a t  i q. ü  Èr.

On donne dans les laboratoires le nom d’acide, 

m arin, ou d ’efprit de f e l ,  ou d’acide munatiqiîs 

liquide, à un fluide qui coule comme de l’eau1, 

qui a une faveur affez forte pour corroder nos 

organes lorfquM eft concentré, & qui n’imprime 

fur la langue qu’un fentiment d’aigreur & de 

jftipticité , s’ il eft étendu de beaucoup d’eau. Ce 
fluide bien pur doit être abfolument fans couleui*. 

Lorfqu ’il eft rouge ou citronné, comme celui 

du commerce , il doit cette couleur a quelques 

fubftances combuftibles, & fouvent à du fer 

qui l’altère. C ’eft du fel marin ou muriate ds 
foude qu’on,retire cet ac ide , ainfx que nous l'e 

verrons dans J ’biftoire de ce fel. S ’il eft fort & 
concentré, if exhale, quand on l’expofe à l’aii‘ , 

une vapeur ou furaee blanche. Il a une odeur 
v iv e  & pénétrante , q u i , très - divifée , reffemblè 

un peu à celle du citron , ou de la pomme de 

reinette. On le nomme alors acide mufiatiquè 

fumant. Ces fumées font d’autant plus abondantes 

que l’air eft plus humide. S i ,  lorfqu’on débouché 

un flacon qui contient cet acide, on approche là 

main de fon go u lo t , on fent une chaleur manifefte, 

due à* la combinaifon de l’acide en vapeur ave# 

l ’eau atmofphérique.
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L ’acide muriatique rougit fortement le firop 

,t5e violettes, & toutes les couleurs bleues végé­

tales , mais il ne les détruit pas. Cette liqueur, 
quelque concentrée & quelque fumante qu’elle 

foit, n’eft point l’acide muriatique pur & ifolé, 

niais cet acide uni à beaucoup l’eau. M . Prieftley 

a mis cette vérité hors de doute, en nous ap­

prenant qu’on peut réduire cet acide eu gaz , &  

l ’obtenir permanent dans cet état au-deffus du 

mercure , à ia preffion &  à la température de 

Fatmofphère. C ’eft donc de ce gaz que nous de­
vons examiner les propriétés , fi nous voulons 

eonnoître celle de l ’acide muriatique fans mé­
lange, &  dans fon état de pureté parfaite.

L e  gaz acide muriatique s'obtient en chauf­

fant l'acide liquide &  fumant dans une cornue 

dont le bec eft reçu fous une cloche pleine de 
mercure. C e  gaz ,beaucoup plus volatil que l’eau, 

pafle dans la cloche ; il préfente tous les cara&ères 

apparens de l’air, mais il eft plus pefant qu© 
lui ; il a une odeur pénétrante ; il eft fi cauftique , 

qu’il enflamme la peau , & y  caufe fouvent des 
démangeaifons v ive s ;  il fuffoque les an im aux;

Il éteint la flamme des bougies, en l’aggrandif- 

fant d’abord, &  en donnant à fon difque une cou­

leur verte ou bleuâtre ; il eft abforbé par les 

oerps fpongieux.
F f  iij
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L a  lumière ne paroît pas l’ altérer d’une Big» 

nière fenfible. La  chaleur le raréfie, & augmente 
prodigieufemen.t fon élafticité. L ’air atmofphé- 

jriqne, mêlé fous des cloches avec le gaz acide 
muriatique, lui fait prendre la forme de fumées 

ou de vapeurs, &  s’échauffe légèrement, ce qui 

prouve qu’il y  a combinaifon. Plus l’air eft h u ­
mide , plus ces vapeurs font apparentes : auffi ne 

font - elles pas fenfibles fur les hautes montagnes 
où l’air eft t rè s - fé e ,  fuivant l’obfervation de 

M .  d ’Arcet. C ’eft donc à l’eau contenue dans 

l ’atmofphère que l’on doit attribuer les vapeurs 

blanches qu’exhale l’acide muriatique en liqueur. 

C et acide liquide, non plus que fon gaz , n’abfor- 

foe.nt pas fenfiblement l’air vital dans fon état élaf­

tique „ quoiqu’ils puiffent fe combiner avec l’oxi- 

gène par des moyens appropriés , comme nous le 
ferons voir plus bas. On allure qu’en agitant for­

tement de l’acide muriatique liquide avec de l’air 

vital , il y  a une portion de ce dernier abforbée.

L e  gaz acide muriatique fe combine avec rapi­

dité à l’eau. La glace s’y  fond fur- le- champ , &
3’abforbe avec promptitude. L ’eau , en s’unif- 

fant à ce gaz , s’échauffe affez fortement. Saturée , 

elle fe refroidit & imite parfaitement l’acide 

liquide d’où on a tiré.le gaz parla  chaleur ; elle 

exhale des vapeurs blanches; elle n ’a point de
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eouleur ; elle rougit le firop de violettes , & c . 

N ou s verrons par la fuite que c’eft en recevant 

dans de l’ eau pure ce fluide élaftique , &  en. la 

fa tu rant, qu’on obtient l’ acide muriatique liquide

le plus concentré &  le plus pur.
L e  gaz acide muriatique n’a point d adhon fur 

la terre filicée ; il fe com bine à l ’alumine , &  form e 

â v c c  clic le munate alumineux.
Il  s’ unit a u x  fubftances fa lino-terreufes , a v e c  

lefquelles il conftitue les mariâtes barytique „ 

magnéfien &  calcaire.
Sa com binaifon avec  la potaffe produit le f d  

fébrifuge de S y lv iu s  ,  ou le muriate de potaffe ; 

celle avec  l’alkali m in ira l ou la foude , donne 

naiffance au fel m a r in ,  fel com m un ou muriate 

de foude.
L e  gaz  muriatique , mis en contact a ve c  le gaz  

am m o niac , s’ échauffe beaucoup ; ces deu x fluiu^s 

élaftiques fe pénètrent ; il fe forme fu r - le -c l ia m p  

un nuage blanc ; le mercure rem onte dans les 

.cloches , &  bientôt leurs parois fe trouvent 

tapiffees de c ry fta u x  ramifiés , qui ne font que du 

fel am m oniac ou muriate ammoniacal. Si les 

d eu x  gaz font bien purs , ils difparoiffent co m p lè­

tement à raefure qu’ ils prennent la forme con­

c rè te ,  &  que la chaleur s’en dégage. C ette  expé­

r i e n c e  eft une de celles qui p ro u v e n t ,  i  . q u e  les
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corps qui paflentde l’état liquide à celui de fluide 

é laft ique , abforbent dans ce paffage une quantité 

quelconque de matière de Ja chaleur ou de calo­

rique , car l ’acide muriatique ne devient gaz que 

par l ’accès de la chaleur ; 2°. que les fluides élafti- 

ques laiffent échapper , en repaffant à la liquidité 

ou à la fo lid ité, la chaleur qu’ils avoient abfor- 

b é e  dans leur aérification;  3°. que c’eft à cette 

chaleur abforbée &  combinée qu ’eft dû l’état 

é la ftique ; &  que tous les fluides aériformes font 

des com pofés auxquels la chaleur fixée ou le ca­

lorique donne cette fo r m e , .c o m m e  nous l’avo n s  

déjà expo fé  ailleurs.

L ’acide muriatique abforbe l’acide carbonique ; 

l ’aélion réciproque de ces deux acides n’a point 

encore été examinée convenablement. On fait 
que le premier eft plus fort que le fécond , & qu’il 

dégage celui-ci de toutes fes bafes pour fe com­

biner avec elles ; quant à fes différens degrés 
d ’attradlion pour les diverfes bafes alkalines , 

Bergman les indique dans l’ordre fuivant : la 

b aryte ,  la potaffe, la foude , la chaux, la mag­

néfie, l’ammoniaque & l’alumine.

O n ne connoîç pas la nature intime de l’acide 
muriatique, &  les principes qui entrent dans'fa 

çompofition. Beccher penfoit qu’il étoic formé 

4 ’acide fulfurique uni à la terre mercuridle ,  parcs
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qu’ il avoit o b fervé ’que cet acide avoit beaucoup 
d ’affinité , &  fe combinoit très - bien avec tous 

les corps dans lefquels il admettoit ce principe , 

tels que l'arfenic , le mercure , &c. Stahl n a 

point éclairci l ’opinion de Beccher fur cet acide. 
Parmi toutes les expériences ingénieufes des 

modernes , il n’ en eft encore aucune qui puiffe 

jetter quelque jour fur les principes qui conf- 
tituent l’acide muriatique. Comme on ne con- 

noît point fa bafe acidifiable., on ne fait point 
s’il a deux états relativement à la faturation de 

eette bafe par l’oxigène : le premier, où la bafe 
feroit fa t u r é e ,& o ù  cet acide feroit le plus fort; 

le fécond , où il n’y auroit pas la même quan­
tité d ’oxigène , & où l ’acide feroit plus foible , 

comme nous l’avons obfervé pour les acides 

fulfurique & fulfureux , nitrique &  nitreux. On 
n ’a même point encore démontré la préfence 

de l’oxigène dans l’acide muriatique , & ce n’eft 

que la force de l’analogie qui porte à l’admettre 

dans cet acide.
Schéele eft le feul chimifte qui ait fait en 

1 7 7 4  une découverte importante fur les différens 

états dans lefquels exifte cet acide. C e  favant 

ayant diftillé-de l’acide muriatique fur de l’ox ide  

de m an gan èfe ,  obtint cet acide fous la form e 

d ’un gaz  jaunâtre , d ’une odeur trè s -p iq u a n te ,



d ’une grande expanfibilité, &  diffolvant faciÎÆ.» 

ment tous les métaux , fans en excepter le mer­
cure & l’or. Il crut que dans cette opération , la 

m anganèfe, qu’il regardoit comme très-avide du 

phlogiftique, s’emparoit de celui de l’acidemuria- 

tique ; auffi appella-t-il ce dernier acide marin dc- 

phlogijliqué, &  penfa-t-il qu il cliffolvoit 1 or en rai­

son de fon avidité pour s’unir au phlogiftique ; 

cependant aucune expérience pofitive nedémon- 

iroit la préfence du principe inflammable dans 

cet acide ; &  j ’avois foupçonné en 178 0  que 

c ’étoit la bafe de l'air vital contenue dans la 
manganèfe qui s’uniffoit a 1 acide munatique , 

comme on peut le voir dans la première édition 

de mes Elémens , aux articles Eau régale , M a n ­
ganèfe , &c. R/I. Berthollet, mon confrere, a chan­
gé  cette affertion en une vérité démontrée par des 
expériences auffi exactes qu’ ingénieufes.

L ’acide muriatique diftillé fur l’oxide de man­

ganèfe , lui a donne des vapeurs jaunes fans le 

fecours du feu : en chauffant la cornue, & en re­

cevant ces vapeurs dans des flacons pleins d’eau 

&  plongés dans la glace , elles ne s’y  dilfolvent que 

très * peu 9 & 1 eau en eft bientôt fatuiec ? alois 
Je gaz qui eft excellent à la faturation de l’eau , 

prend une forme concrète , & tombe en cryftaux 

au fond de la liqueur. C e fel fe fond & s’élève

^gg E  L I  M E N S
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,eu bulles élaftiques à la plus légère chaleur.
L ’acide muriatique oxigéné en liqu eu r, ou 

.diiïous dans l’eau , a , fuivant M .  Berthollet, une 

faveur auftère fans être acide; il blanchit & dé­

truit les couleurs végétales fans les faire paffer 

au rouge ; il ne chaffe point l’acide carbonique 

de fes bafes , & il ne fait point effervefcence avec 
les fubftances alkalines chargées de cet acide ; 

enfin il n’a point les propriétés des acides. Si on 

Je chauffe avec de la chaux v iv e  , il fait effer­

vefcence ; il fe dégage de l’air vital , &  le réfidu 

eft à l’état de muriate calcaire , ce qui dépend 
du dégagement en gaz de l’oxigène qui faturoifc 

l ’acide. L ’acide muriatique oxigéné produit une 

effervefcence dans fa combinaifon avec l’ammo­
niaque pure ; mais le réfultat de cette combi­
naifon eft, d’un côté, de l’eau ; de l’autre, du gaz 

azote. Dans cette expérience , l’acide muriati­

que oxigéné &  l’ammoniaque font tous deux: 

décompofés ; l’hydrogcne , qui eft un des prin- 
cipes de l’ammoniaque, s’unit à l ’oxigène de l’acide 

muriatique, qui en efl; furchargé , &  forme de 

l ’eau ; tandis que l’azote , fécond principe de 

l ’ammoniaque , s’unit au calorique , fe fépare 

fous forme élaftique , & produit le mouvement 

d’effervefcence qu’on obferve dans cette expé­

rience. Enfin , l’acide muriatique oxigéné change
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les métaux en o x id e s , & les diffoutfans efferves­

cence ; il paffe à l’état d’acide muriatique ordi­

naire , en détruifant les couleurs végétales. 

T outes  ces expériences prouvent que l’acide 

muriatique dèphlogifliqui de Schéele eft une corn- 
feinaifon de cet acide pur avec la bafe de l’air 

vital ob l ’oxigène , &  qu’il mérite le nom 

d ’acide muriatique aéré ou oxigéné , comme je 

J ’avois indiqué dans ma première édition. M .  Ber- 

thollet n’a pas encore déterminé la quantité 

d ’oxigène qu ’abforbe l’acide muriatique pour 

acquérir les propriétés nouvelles qui ont été 

expofées ( i ). 11 a d éco u vert , depuis fon pre­

mier travail, que le gaz muriatique oxigéné , reçu 
dans une leffive de carbonate de potaffe , forme 

un fel neutre eryftallifabîe , qui détonne fur les 

charbons comme le nitre , & même m ieu x , qui 

donne de l’air vital ou gaz oxigène très-pur par 

l'action du feu , & qui laiffe, après ces deux effais „ 

du muriate de potaffe. Ces expériences prouvent 

de plus en plus la théorie que j ’ai le premier ex- 

pofée , il y  a neuf ans , fur la nature de l’acide 

muriatique oxigéné ; puifque c’eft manifeftement 

à la préfence de l ’oxigtne furabondant qu’eft due 

cette détonation du muriate oxigéné de potaffe.

< i )  V o y ez  J-ourn. de Phyf, tome X X V I ,  pag. 321  ̂
M ai 1785.
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L à  foude ne forme avec l’acide muriatique oxi- 

géné qu’un fel déliquefcent.
On emploie l’acide muriatique dans quelques 

arts. & fur-tout dans la Docimafie humide ( î ). 

E n  médecine , on l’adminiftre très - étendu d’eau , 
comme ditîrétique, anti - feptique &rafraîchiffant ; 

il fait la bafe du remède du Prieur de Chabrières , 
pour les defcentes. On s’en fert à l’extérieur pour 

faire naître des efchares , & détruire les parties 

altérées, dans le mal de gorge gangreneux, les 

aphtes de même nature , &c. M êlé  à une certaine 
quantité d’eau, il conftitue les bains de pieds, em­

ployés comme un fecret par quelques perfonnes, 

pour rappeller la goutte dans les parties infé­

rieures.
Quant à l’acide: muriatique oxigéné, il eft 

connu depuis trop peu de temps pour qu’on en 
faffe encore beaucoup d ’ufage. M .Berthollet penfe 

qu’il pourra être employé avec fuccès pour 
découvrir dans quelques inftans ori dans quelques 

heures les effets que l’air produit à la longue 

fur lés étoffes colorées, & pour en faire recon- 
noître la fixité ou l'altérabilité. II l’a propofé nou­

vellement pour blanchir les toiles , les fils écrus;

( i )  Vide Bergman, vol. I I .  Opiifc. de Docimafîâ 
( t i i m i d â ,  & &
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&  les premiers e fiais faits affez en grand à Paris,' 

promettent un fnccès heureux. On pourra auffi 

l ’employer pour blanchir promptement la circ 

ja u n e , & fur-tout la cire verte de nos îles.

Sorte I  ï  I. A c I D  E F i i i o k i q . s e .

L ’acide fluorique, découvert par Schéele, a 

feçu ce nom parce qu’on le retire d’une efpèce de 

fel neutre terreux , que nous connoîtrons par la 

fuite fous le nom de fpath fluor.
C et acide pur eft fous forme de g a z , &  nous 

devons en examiner les propriétés dans cet état. 

L e  gaz acide fluorique eft plus pefant que l’air. 
Il éteint les bougies &  tue les animaux. Il a une 

ôdeur pénétrante qui approche de celle du gaz 

acide muriatique , mais qui eft un peu plus aéïive. 

Il eft d’une telle caufticité, qu’il ronge la peau, 
pour peu qu’elle foit expofée quelque temps a 

fon contact. Il n’elt pas altéré fenfiblement par la 

lumière ; la chaleur le dilate fans en changer la 

nature.
L ’air atmofphérique trouble fa tranfparence, 

& le change en une vapeur blanche , en raifoir 

de l’eau qu’il contient; ce phénomène eft fem- 

blable à celui que préfente l ’acide muriatique y 

mais la fumée qui fé forme avec le gaz fluorique 

eft plus épaiiïe.
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L e  gaz acide fluorique s’unit a 1 eau avec cha­

leur & rapidité ; lorfqu’il a été extrait dans des 

vaiffeaux de verre , il préfente un phénomène 
particulier dans' cette union ; c eft la précipitation 

d ’une terre blanche très-finé , &  qu on a recon­

nue pour de la terre filicée. Il femble donc que 
cet acide ne foit rien moins que pur dans 1 état 

de fluide élaftique. Il n’a donc de pureté qu’au­
tant que la terre qu’il enleve dans fa volatilifation 

en a été féparée par l’eau. C e gaz diffous dans ce 
flu id e , forme l’efprit acide fluorique liquide , dont 
l’odeur & la caufticité font très-fortes , lorfque 

Feau en eft faturée. C et  acide liquide rougit forte­
ment le firop de violettes. Il a la fingulière propriété 

de diffoudre la terre’ f ilicée, fuivant Schéele &  

Bergman. Quoique dans fon union avec 1 eau, ie 

gaz acide fluorique dépofe une grande quantité de 

terre filicée, il en retient encore une portion affez 

confidérable, que les alkalis en précipitent.

M . Prieftley s’eft apperçu que le gaz acide 

fluorique corrodoit le verre &  le perçoit , &  il 

étoit obligé de prendre pour fes expériences des 

bouteilles de verre très - épais. M acquer penfoit 

que cet acide ne produifoit cet effet que dans fon 
état de ga-z, & qu’en liqueur ou diffous dans l’eau 

il n’attaquoit plus le verre. Cette opinion étoit 

fondée fur ce que l’eau précipite la terre filicée
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tenue en diffolution par le gaz flüorique; rn^ïg 

comme, l’eau ne la fépare pas entièrement, on 
voit que l’acide flüorique liquide peut agir fur la 

terre du yerre & fur les pierres filiceufes.
On peut décdmpofer l’acide fhiOride liquide , 

comme On fait l’efprit de fel , en le chauffant dans 

line cornue dont le bec eft reçu fous une cloche 

pleine de mercure. On obtient du gaz acide fluo­

rique , & l’eau refte pure.
Les deux chimiftes françois qui, fous le nom 

de M .  B ou llan ger , ont publié en 17 7 3  une fuite 

d ’expériences fur le fpath vitreux ou fluor fpatbi- 

que, penfent que l’acide de ce fpath n’eft que de 

l ’acide muriatique , combinée avec la matière 

terreufe que l’eau feule eft capable d’en féparer ; 

mais Schéele a répondu vidorieufement à cette 

yO.pjjiip.n ? &. le regarde comme un acide particu- 
- diftingué par les diverfes combinai- 

i M s  auxquelles il donne naiffance. Cette dernière 

opinion eft reçue aujourd’hui de prefque tous les 

chimiftes de l’Europe.
L ’acide fluorique eft le feul acide minéral qui 

puiffe diffoudre la terre filicée. Bergman & 

Schéele avoient penfé , en 1779  , que cette terre 

•pourrait bien être un compofé d’acide fluorique 

&  d’eau , parce que cet acide en état de gaz , 

en dépote une quantité notable ? quand il eft
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en co n ta#  avec  l’eau ; mais il eft p rou vé  , par 

l ’expérience de IVL. IVleyer , que la terre préci­

pitée dans cette expérience vient des va iffeau x  

de verre  dont une partie a été dilToute par 1 à- 

eide. C e  chimifte a pris trois Vafes cylindriques 

d ’étaîn ; il a mis dans chacun une once d & fpath 

vitreux  , &  trois onces d ’acide fulfurique , qui 

ayan t plus d ’affinité avec la chaux que n’en a 

l ’acide ftu orique , eft em ployé avec fuccès pour 

obtenir c e l u i - c i ;  il a ajouté à l’ un de ces mé­

la n g e s ,  une once de quartz pulvérifé , au fécond 

nne once de verre  en p o u d r e , &  il a laiffé le 

troifième pur & fans addition ; il a fufpendu dans 

thacu n  des cylindres une éponge m ou illée , &  

il a expofé les vafes fermés à une température 

moyenne. Une d em i-h eu reaprès  , il a trouvé une 

pouffière filicée dépofée fur l ’éponge du m élange 

qui contenoit le v e r r e ;  douze heures npt'ès r 

celui où étoit le quartz préfenta également im 

enduit terreux fur fon éponge ; &  celle du mé­

langé fans quartz &  fans verre  n’offrit aucune 

apparence de d é p ô t ,  même au bout de plufieurs 

jou rs  Bergm an a e n v o y é  le détail de cette expé­

rience à M .  de M o r v e a u  , en lui annonçant q u ’il 

renonçoit à fon opinion fur la formation de la 

terre filicée par l’union de la vap eu r acide fluo- 

rique &  de l’eau. Cette précipitation eft donc 

due à la terre du v e r r e , diffoute par le gaz  acide 

Tomé 1, G  g
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fiuorique. Cet acide n’eft donc pur qu’après avoir
été précipité par l’eau & les alkalis.

L e  gaz & l’acide fiuorique liquide s unit a 

f  alumine , .& forme avec cette terre un fel neu­

tre douceâtre, le jluate alumineux ( i ) , qui piend 

facilement la confiftance d une gelee epailTe.
Il fe combine avec la baryte ; le fel qui réfulte 

de cette combinaifon , & que nous nommerons 

fluate barytique , eft pulverulent.
L ’acide fiuorique forme avec la magnéfie un 

fel cry ffca 11 i fa ble , le jluate magne fi. en.
Il précipite l’eau de chaux , &  reforme fur-le> 

champ le fluate calcaire.

Il fe combine auffi avec la potaffe, &  confbtu* 

le fluate de potaffe; avec la foude, &  donne naïf* 

fance au fluate de foude; enfin avec I ammoniaque, 
& il forme dans cette combinaifon le fel que nous 

nommons fluate ammoniacal.

L ’expofé fuccinct de ces combinaifons falines 

démontre que l’acide fiuorique eft différent de 

l’acide muriatique ; fes affinités avec les bafes

( i ) D ’après la nomenclature méthodique que nous 

avons propofée , il faudrait ici le mot fiuôrate ; mais nous 

l ’abrégeons, comme nous ferons pour l ’acide fulfurique, 

dont les combinaifons neutres porteront le nom de fui* 

fates  ; au lieu de celui de fulfurates,
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diverfes ajouteront encore à ces preuves. B e rg ­

man obferve que l’acide flüorique uni à la po­

taffe en eft féparé par l’eau de chaux qui préci­
pite la diffolution de ce fel; il en eft de même de 

3a diffolution de fluate barytique qui eft troublée 

par la chaux ; ce lavant préfente les attractions 

éledives de cet acide dans l’ordre fuivant : la 

ch au x , la baryte , la magnéfie , la potaffe , la 
foude , l’ammoniaque; mais il convient qu’ il 

faudra plus d’expériences qu’on n?en a encore 
faites pour les déterminer avec beaucoup d’exac­

titude.

L ’acide fluOriqüe n’a été jufqu'aétueÜemenÈ 

Employé à aucun U.fage ; mais fe propriété dè 
diffoudre la terre filicée le rendra vraifembla- 
blement très-utile dans les arts & d a n s  les opéra­

tions chimiques ; déjà M . dé Pùymaurin l’a em­

ployé a v e c  fuccès p o u r  g r a v e r  fur le V e r r e ,  &  

il a créé un nouvel art qui fera quelque jout! 

très - utile.

'Sotte IV .  A c i b Ë  N t T R r à  u ë.

Ce qu’on pomme e/prit àe.hure.àans les labo­

ratoires, eft la combinaifon de l'acide avec l’eau. 

Cet acide liquide bien pur eft blanc; mais pour 

peu qu’ il foit altéré, il devient jaune ou rouge, 

&  il exhale une vapeur abondante de ,1a mêpng

G  g  ;-i
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couleur. Il eft d ’une telle caufticité, qu ’il brûlt 
&  déforganife fur-le-cham p la peau & les m ut 

des. Il rougit le firop de violettes, &  en détruit 

entièrement la couleur.
E x p o fé  aux rayons du foleil , il prend , fui­

vant. Schéele , plus de couleur & de volatilité , 

.ce qui indique une action de la part de la lumière; 

cette coloration eft accompagnée de dégagement- 

d ’air vital.
L a  chaleur volatilife l’acide du nitre, & fépare 

fous forme de vapeurs rouges la partie colorée 

de cet acide.
Lorfqu ’il eft r o u g e , il s’unit avec violence à 

l ’e a u ,  qui prend une couleur verte & bleue; 
il s’échauffe beaucoup dans cette combinaifon. 

Lorfq u ’il eft uni à une grande quantité de ce 

fluide, il conftitue Veau forte.
Les acides blanc &  rouge du nitre étoienfc 

regardés autrefois comme un feul acide , ne diffé­

rant que par la concentration; celui qui avoit 

îe plus de couleur paffoit pour être le plus con­

centré ;■ mais aujourd’hui on â plus de lumières 

fur la nature de cette fubftance faline , & l’on 
Tait qu’elle peut être dans deux états dîfférens ea 

général. Dans l’un , l’acide du nitre eft fans cou» 

le u r ;  plus pefant, moins volatil, &  il n’exhale- 
qu ’une fumée blanche ; dans l’autre, il eft coloré' 

depuis le jaune ju.fqu’au rouge brui? ; il eft pli®
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îsger, volatil ,  & laifife échapper continuellement 
des vapeurs rouges, plus ou moins abondantes ,  

fuivant la température à laquelle il eft expofé ; 
Bergman diftingue ces deux états de l’acide du 

nitre , par les noms de déphlogifîiquè pour le pre­

mier , & de phlogijliqué pour le fécond ; nous 
nommons le blanc acide nitrique , & celui qui eft 

coloré acide nitreux. Nous verrons plus bas quelle 
eft la caufe de ces différences ; il nous fuffit de 

faire obferver ici q u e , fi l’on foumet à la diftilla- 

tion dans une cornue de verre de l’acide nitreux 

coloré &  fum ant, la portion rouge paffe la pre­

mière en vapeurs , &  l’acide qui refte dans la 
cornue devient blanc &  fans couleur; plus l ’ef- 
prit de nitre que l’on diftille eft foncé en cou- ’ 

leu r, plus on obtient de vapeurs, & moins il refte 
d ’acide blanc dans la cornue ; & au contraire , fi 

l ’on chauffe dans ce yaiffeau un acide nitreux d ’un 
rouge clair , on n ’a que très-peu de vapeur, &  

beaucoup d’acide blanc. Cette expérience prouve 
que l’acide rouge eft plus volatil que celui qui eft 
blanc ; & que comme tout efprit de nitre coloré 

eft un compofé de ces deux acides , en différen­
tes proportions , on peut les féparer par la d i t  
tillation. Dans cette opération , il fe dégage tou­

jours une certaine quantité d ’air vital , que l’on 

peut recueillir en adaptant au ballon un appareil

G g ü j
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pneumato-chimique. Il faut remarquer que h  

chaleur rouge des vaiffeaux fépare de 1 acide 

nitrique le plus blanc quelques vapeurs rouges, 

&  change la couleur de cet acide, qui devient 
rutilant; mais ce changement produit par la ch a. 

leur difparoît lorfque l’àcide fe refroidit , &  la 

vapeur qui s’en eft élevée fe rediffout dans la 

liqueur. Il arrive la même chofe , quand on unit 

.un acide nitreux très-coloré a 1 eau ; la chaleur 

qui s'élève dégage l’acide rouge dans 1 atmof. 

phère ; & la partie de cet acide affoibi qui relie 

dans le vaiffeau eft entièrement de 1 acide nitri­

que. Lorfque la chaleur aidée de la lumière pro­
duit ce changement fur l’acide nitrique, il le dé* 

gage une certaine quantité d’air vital ou gaz oxi- 

gène , proportionnée à celle du gaz nitreux qui 
fe forme: C ’eft en raifon de l’attradion qui 

exiftc entre la lumière , le calorique & l’oxigène, 
que cette décoropofition de l’acide nitrique , & 

fon changement en acide n itreu x ,  ont lieu. Cet 

. effet de la chaleur rouge de nos vaiffeaux imite 

celui des rayons du foleiL
L ’acide nitrique n’a point d'action fur la terre 

filicée ; il s’unit à l’alumine, à la b a ry te ,  à la 

m agnéfie, à la chaux, &  aux trois alkalis avec 

iefquels il forme les nitrates alumineux , bary- 
tique ,  iriagnéfien , calcaire , de potaffe , de fonde 

&  d’arnnioniaque. T o u s  ces fels feront examines
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plus -bas. Les fels formés par l’union des mêmes 
bafes avec l'acide nitreux font un peu différens 

des précédens, '& porteront dans notie ±somen- 

clature méthodique le. nom d c-.nitrues.
L ’acide nitrique s’unit avec l’acide carbonique 

qu’il abforbe en grande partie; on ne comioît 

pas bien l’aétion réciproque de ces deux corps.
L ’acide nitrique fe combine très - rapidement 

avec l’acide muriatique ; les alchimiftes ont 

donné le nom d 'E au  Régale à ce compofé , que 

nous appellerons dorénavant acide nitro-muna- 

tique, parce qu’ils l ’ont employé pour diifoudre 

l 'o r ,  le roi des métaux. Il a dû de tout temps 
paroître finguher que deux acides , dont chacun 
en particulier n’a aucune action fur 1 c3r , devien­

nent capables de le diffoudre quand ils font 

réunis. Les alchimiftes , contens d’avoir trouve 

un diffolvant de ce précieux métal , ne fe font 

pas inquiétés de la caufe de ce phénomène. C e  

n’ eft que depuis quelques années que deux chi­

miftes Suédois , Scbéele & Bergman , ont. cher­
ché à connoître les altérations que les acides; 

nitrique & muriatique éprouvent dans leur union. 

Schéele a v u , comme nous l’avons déjà obferve , 

qu’en diftiîlant de l’acide muriatique fur de la 

chaux ou oxide de manganèfe, cet acide repan- 

doit une vapeur jaunâtre de la même odeur que 

celle de ['eau régale ;  qu’il détruifoit les couleurs
G  g  iv
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bleues végéta les , qu’il avoit une. aétion très-forte 
fur les m étaux, & notamment fur l’o r , qu’il dif- 

fo lvoit comme l’aeide nitro - muriatique. Il croit 

que ces nouvelles propriétés lui viennent de ce 
qu ’il a été privé de fon phlogiftique par l’oxide 

de ipanganèfe, &  qu’en conféqqence il, a une 

très> forte tendance à reprendre ce principe par­

tout où il le trouve , ce qui fait qu’ il a une action 
v iv e  fur les matières, combuftibles. Il I a appelle, 

d ’après cela , acide marin dcphlogijliqui ;  nous 

obfervons d’abord que cette explication eft en­

tièrement contraire à la théorie de Stahl, que 

Schéele femble adopter &  étendre , puifque 

l ’apide muriatique , en perdant fon phlogiftique, 

acquiert de nouvelles propriétés que ce favant 

attribuoit à la préfence de ce principe , telles 
que la volatilité, l’odeur forte, l ’aétion fur les 

matières inflammables. Nous croyons d’ailleurs 

que tous ces phénomènes peuvent être expliqués 

a,yec plus de vraifemblance par la nouvelle 

théorie, ainfi que nous allons le démontrer tout- 

à -  l’heure.
Bergman penfe que l’acide nitrique s’empare 

du phlogiftique de l’acide muriatique , &  fe 

diffipe en partie en vapeur , &  que ee dernier 

eft dans le même état que lorfqu’il a été diftillé 

fur de l’oxide de manganèfe. A in f i , l’acide nitro- 

pjuriatique ne diffout l’or qu’en raifon de i'acidc



inann déphlogijliquè qu’il contient; c’eft pour cela 

que cet acide mixte n’eft fouvent que de l’acide 

marin. T e lle  eft l’opinion du célèbre chimifte 
d ’Upfal. Voic i maintenant celle qui meparoîtétre 

d ’accord avec les faits. Lorfqu’on verfe de l’acidç 
nitrique fur de l'acide muriatique , ces deux 

liqueurs s’échauffent, fe colorent ; il fe produit une 

effervefcence, & il s’exhale une odeur mixte moins 
pénétrante que celle de l’acide muriatique, mais 

tout - à - fait particulière & femblable à celle de cet 

acide diftiilé fur l’oxide de manganèfe. Auffi 
M .  Bertliollet a - t - i l  découvert qu’il fe dégage du 

gaz muriatique oxigéné pendant cette aéiion ra* 

pide. L ’acide muriatique enlève donc à l’acide 
nitrique une partie de l’oxigène qu il contient, &  

fe diffipe en gaz muriatique. oxigéné; il refte une 
portion de cet acide furchargé d’oxigène & de gaz: 
nitreux , c’eft ce mélange qui çonftitue l'eau régale. 

On conçoit d’après cela pourquoi il ne faut 
que très-peu d’acide nitrique pour donner h. 

l ’acide muriatique le caradère d’eau régale , &  

pourquoi le fe l régalin d’or ne fournit que de 
l ’acide muriatique à la diftillationi, ainfi que 
cela a lieu pour l’acide nitro - muriatique feul. 

M a is  il faut obferver q u e ,  comme on prend 
fouvent beaucoup plus d’acide nitrique qu’ il 

n ’en, faut pour furcharger l’ acide muriatique 

d 'ox igène , l’acide nitro - muriatique qui en réfulte

d ’H ï s t . Nat. e t  d e  C h i m i e .’ 473.
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contient ces deux acides qui agiffent chacun a 

leur manière, & font des fels particuliers avec 

tous les corps qu’on expofe à leur aétion. Il 

feroit donc important de déterminer combien 

il faut d’acide nitrique pour faturer d oxigene 
une quantité donnée d ’acide muriatique, <k pour 

faire paifer cet acide à l’état d acide mtro - muna- 

t iq u e , fans qu’il contînt une portion d eau foi te , 
qui ne fait que l’altérer & rendre fon action 

incertaine. D ’après' cela , il eft neceffaire d in­

diquer dans les recherches exactes de chimie 

la  quantité r effective des acides dont eft corn* 

pofée l'eau régale que 1 on emploie.
Cet acide mixte a moins de pefanteur fpe- 

cifique que les deux acides qui le conftituent. 

Son odeur eft particulière; fa couleur eft ordi­

nairement citronee , & tire fouvent fur 1 o range, 

fon action fur les differens corps naturels le 

diftingue de tous les autres acides. L a  lumière 

en dégage du gaz oxigène ou air vital. L a  cha­

leur en fépare l’acide muriatique oxigédé. L  tau 

régale fe combine à l’eau dans toutes les pro­

portions , &  s’échauffe avec ce fluide. E lle  ne 
diffout que peu à peu l’alumine; elle s’unit à la 

b aryte ,  à la magnéfie, à la chaux &  aux diffé- 

rens aikalis , &  il réfuitë de ces combinaifons 
des fels mixtes, qui tantôt cryftallifent enfemble 

lorsqu’ils fout également diiïolubles, eu  bieù
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c r y Rallifent féparément, fuivant l’ordre de leur 

diffolubilitc. On fait un grand ufage de Y eau 

régale en chimie & dans l’art des eflais , comme 
nous l’expoferons fort en détail à l’article des

fùbftances métalliques. _ ;
L a  nature intime & la compofition de Kacide 

nitrique ont beaucoup occupé les chimiftes 

depuis les découvertes de M .  Prieftley.^ On 
commencé par démontrer que l’opinion de ceux 

qui croyoient la formation de cet acide di..e 

l ’acide fulfurique , & qui le regardoient comme 
une modification de ce dernier, n’étoit foridee 

que fur des expériences illufoires ; on s eft bien­
tôt apperçu qu’il avoit fes principes particuliers ; 

&  voici comment 011 eft parvenu à en détermi­

ner la nature.
On avoit obfervé depuis l o n g - temps que 

l’ acide nitrique agifibit d’une manière t r è s - v iv e  

fur les corps combuftibles , & fpécialement fur 

les métaux ; il exhale alors dans l’atmofphère 

une grande quantité de vapeurs rou ges,  &  fou­

vent il fe dilTipe en entier fous cette forme. 
L e  corps combuftible ekp'ôfé à fon action fe 

trouve bientôt réduit à l’état d’un corps brûlé 

ou oxidé ; fouvent même il enflamme fubi- 

tement les corps combuftibles , tels que les 

huiles, le charbon, le fou fre ,  le phofphore &
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quelques métaux. Stahl attribuoit cet effet à la 

rapidité avec Jaquçlle l’acide fe combinoit au 

plilogifliqui des corps combuftibles ; mais cette 

théorie ne fuffifoit point pour l’explication de ce 

phénomène.
M .  .Prieftley. , en recevant fous une cloche 

pleine d’eau la vapeur qui fe dégage pendant 

l ’aclion de l’acide nitrique fur le fer , s’eft ap- 

perçu qu’au lieu d’un fluide vaporeux rouge, on 

obtient un gaz tranfparent & fans couleur comme 

l ’air ; il a défigné ce gaz par le nom de gaz nitreux., 

C e  gaz a tous les caractères extérieurs .de • 

l ’air ; mais il, en diffère par un grand nombre 

de propriétés chimiques. Il a une pefanteur un 

peu moindre ; il ne peut fervir ni à la com- 

buftion , ni à la refpiration ; il eft fortement 
antifeptique il n’a point de faveur fenfibl.e ; 

il n’ altère qu’à la longue la couleur du firop de 

violettes. L e  gaz; nitreux n’eft pas manifeftemenfc 

altéré , op au moins d’une manière connue, par 

la. iumière. La  chaleur le dilate ; l’air vital s’y  

combine, avec promptitude , &  le met dans l’état 

d ’acide nitreux; l’air atmofphérique produit le 

même effet., mais avec moins d ’intenfité. Cette 

combinaifon préfente plufieurs phénomènes im- 

portans. D es que l’air eft en contaét avec le 

gaz n itreu x , ces deux fluides, qui n’ont aucune
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couleur , deviennent rouges &  femblables à l’a­

cide nitreux ; il s’excite une chaleur affez v iv e  ; 

î ’eau remonte dans le récipient, & abforbe toutes 
les vapeurs rouges qui lui donnent les caractères 

de l’eau-forte. Plus l’air eft pur, plus ces phé­

nomènes font rapides & marqués, &  moins il 

en faut pour changer une quantité donnée d î  

gaz  nitreux en acide nitreux. M .  Lavoifier à 

trouvé qu ’il falloit fe'ize parties d ’air atmofphé­

rique , po'ur faturer fept parties & un tiers de 
gaz nitreux , tandis que quatre parties d’air vital 

fuffifent pour faturer complètement la mêitie 

quantité de ce gaz. C e beau phénomène reffemble 

parfaitement à une combuftion , comme l’a penfé 
IVIacquer. En  effet, il eft accompagné de chaleur, 

d ’abforption d’a ir ,  de production d ’une matière 
faline ; &  l ’on peut regarder la couleur rouge 

foncée qui fe produit alors, comme une efpèce 

de flamme.
Com m e dans cette recompofition artificielle 

de l’acide nitreux, l’air produit différens effets 

fuivant fa pureté , M .  Prieftley a penfé que le 

gaz nitreux pourroit fervir de pierre de touche 
pour connoître la quantité d ’air vital que con­

tient un air quelconque , en prenant pour les 

deux termes celui de l’air le plus impur ou d ’un 

gaz non refpirajble, tel que l’acide carbonique ,
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qui ae change en aucune manière le gaz nïtretitf j 

&  celui de l’air v ital, qui l’altère le plus. Cette 

épreuve confifte à employer des quantités con­

nues & proportionnelles de ces deux gaz , & à 

obier ver celles qui font néceflaires pour leur 
faturatiou complète & réciproque. M o in s  il faut 

d'air pour faturer le gaz n itreux, &  plus cet air 

eft pur ; plus au contraire on eft obligé d en 

employer , &  moins il a de pureté*
Plufieurs phyficiens ont cherché les moyens 

de porter dans cette expérience la précifion là 

plus rigoureufe. M .  l’abbé Fontana eft celui de 

tous qui a ie  plus avancé ce travail; il a imaginé 

tm Eudiomhtre, dont on trouve une exaéte def* 

cription dans les recherches fur les végétaux de  

M .  Ingen-Honfz. On peut avec cet inftrument 

apprécier prefqu’à l’infini les degrés de pureté 

ou d’impureté de l’air qu’on examine; mais fon 

ufage demande un exercice & une attention qui 

3e rendent néceffairement difficile & fufceptible 

d’erreurs, comme l ’auteur lui - même 1 a fait 

obferv-er.
Il eft encore important de remarquer que ces 

expériences , ingénieufes &  utiles en elles- 

mêmes , n’ont pas à beaucoup près l’avantage 

qu’on s’en étoit promis pour la fanté des hom­

mes , &  pour la partie de la médecine qui s’occupe



de leur confervation. Elies n’indiquent jamais 

que la quantité d ’air refpirable contenue dans 

celui qu’on examine ; mais elles n’apprennent riea 

fur les qualités nuifibles de ce fluide, relatives 
aux autres fondions de la refpiration ; telles que 

fon adion fur l’eftomac , fur la peau , & en parti­

culier fur les nerfs, effets qui ne peuvent être 
connus que par l’obfervation des médecins, &  

qui cependant fe rencontrent d a n s  prefque toutes 

les altérations de l’air.
Les chimiftes ont été plufieurs années parta­

gés fur la caufe de la produdion de l’acide ni- 

treux , par le mélange du gaz nitreux &  de 
l ’air vital. M .  P r ie ft le y ,  auquel eft due cette 

découverte , penfe que le gaz nitreux n’eft que 

de l’ acide nitreux furchargé de phlogijlique. , &  

que l’ai pur ayant plus d’affinité avec ce dernier 

corps que n’en a l’ac id e , s’en empare , & laiffe 

l ’acide nitreux libre ; mais cette théorie eft bien 
loin d’expliquer entièrement ce phénomène, puif­

que le réfidu de la combinaifon du gaz nitreux 

avec l’air vital n'eft abfolument rien lorfque l’ex­

périence eft faite avec des fluides élaftiques bien 

purs, &  puifque. l’acide nitreux formé dans cettô 

opération pèfe beaucoup plus que -le gaz nitreux 

employé.

M .  Lavoifier a penfé que cette propriété du

d ’H i s t . N a t . e t  d e  C h i m i e . 4 ? 9
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gaz nitreux de reformer l’acide nitreUX avec de 

l ’air pur , étoit capable de lui faire connoître la 
compofition de cet acide. A yant combiné deux 

onces d’un efprit de nitre dont !a force lui étoit 

connue, avec une quantité donnée de mercure, 

il a retiré de cette combinaifon cent quatre-vingt- 

feize pouces de gaz nitreux, & deux cents qua­

rante- fix pouces d’air vital. Pendant le dégage­

aient du premier gaz , le mercure changea de 

forme ; il reprit enfuite fon état métallique, 

fans avoir éprouvé aucun déchet , lorfque l’air 

vital en eut été dégagé. Il conclut de cette expé­

rience , faite avec beaucoup d ’exad itude, i° .q u e  

le mercure n’a éprouvé aucune perte dans l’opé­

ration , & que ce ri’eft point à ce métal qu’il faut 
attribuer les fluides élaftiques qu’on a obtenus ; 

2°. qu’il n’y  a: que l’acide nitreux qui a pu les 
fournir ert fe décompofaut ; 3 0. que l’acide 

nitreux qu’il a em plo yé , & dont le poids etoit 

à celui de l’eau diftillée , comme 1 3 1 6 0 7  eft 
à 10 0 0 0 0 ,  paraît être formé de trois principes , 

le gaz n itreu x , l’air vital &  l’eau , dans les 

proportions fuivantes par livre ; gaz n itreu x , 

ï  once 5 1  grains air vital , 1 once 7 gros 

2 grains £ ;  eau , 13  onces 18  grains; 4 0. que 
le gaz nitreux eft de l’acide n itreux, moins l’ait

vital ou ïo x ig è n e  ; §°. que dans toutes les opé­
rations
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dations où l’on obtient du gaz nitreux , l ’acide 

nitrique eft décompofé , Sc une partie de fon oxi- 

gène abforbée par le corps combuftible avec le­

quel il a plus d’affinité qu’avec fe gaz nitreux.
Cependant il y  a toujours.une difficulté .dans 

cette opinion; c’ePc que M .  Lavoifier n’a pas.p u  
recompofer tout l’acide employé , &. qu’il en a  
perdu au moins la moitié; il avoit obtenu beau- 

coup plus d’air pur qu’il n’en auroit fallu pour 

faturer le gaz nitreux obtenu. I f  avoue qu’il 

ignore à quoi tient cette circonftance. M acquer 

croit que cela dépend de la perte du phlogiftique 
Ou de la  lumière , qu’il regarde comme u n  des 

principes de l’acide nitrique, & qui, fe diffipanc 
par les pores des vaiffeaux pendant fa décompo- 

fttion , Ja'iffé une partié de fon air p u r ,  qui n e  
peut pas fe difïiper d e  la m ê m e  manière; o n  
verra tout-à-l’heure que c e  n ’e f t  p o i n t  là la  vraie 
caufe de ce phénomène.

L a  portion de gaz réfidu après ;le mélange de 

l ’air vital & du gaz n itreux, formoit encore une 

objection contre la théorie de M . Lavoifier ; &  

quoique ce réfidu n’eût été que très-peu de chofe 
dans fon expérience, ptiifque fept parties & un 

tiers de gaz nitreux, avec quatre parties d’air 

v i t a l , n’en avoient donné qu’ un trente-quatrième 

de leur volume total r il étoit embarraffant d’e ®  
Tome /„ H  h
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trotiver la raifon, II eft vrai que M . Lavoifier s’eft 

affuré depuis que l’on avoit encore beaucoup 

moins' de réfidu en employant des matériaux 

très-purs &  dans des proportions très - exaéles. 

Enfin , on verra d.ans un ïnftant qü’on peut par­

venir à faire une combinaifon d’air vital & dè 

gaz nitreux affez pu rs , pour qu’il n’y  ait point dé 

réfidu.
L a  même difficulté n’exifte point pour la con- 

noiffance du réfidu aériformè que l’on obtient 

après la combinaifon de feize parties d’air âtmof- 

phérique , & de' fept parties & tin tiers de gaz 

nitreux ; on fait que ce fluide éfaftique eft de la 

■mofètt atmojphtrique , ou du gaz azote. On con­

çoit auffi comment le co'ntatt de l’eau peut alté­

rer à la longue le gaz nitreux, & le changer eii 

acide en raifon d'e l’air qu’elle contient.

M a is  dans la théorie de M .  Lavoif ier,  il ref- 

toit à rechercher quelle eft la nature du gaz ni­

treux , & ce point a été éclairci par une belle 

expérience de M .  Cavendish. Cechi'mifte ayant 

introduit dans un tube de verrë fept parties d’air 
vital; obtenu fans acide nitrique, & trois parties 

d e  gaz azote ou mofete atmojpkériqùe, & ayant 

excité l'étincelle électrique dans ce mélange , s’ap- 

perçut qu’il diminuoit beaucoup de volüm e, & 

parvint à le changer e n  a c id e  nitrique ; i l  pen&
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donc que cet acide eft une combinaifon de fepG 

parties d’air v i t a l , &  de trois parties de gaz 
azote , & que lorfqu’on fui enlève quelques por­

tions du premier de ces principes, comme cela 

a lieu dans la diffolution des m étau x , &c. il 

paffe à l’état de gaz nitreux ; ce dernier n’eft 
conféquemment, dans cette opinion , qu une coiiiJ 

binaifon de gaz azote , avec moins d’air vital 

qu ’il n’en faut pour conftituer l’acide nitreux; &  

il ne s’agit que d’ajouter de l’air vital au gaz ni-< 

treux , pour lui donner le caraétère d’acide. Ces 
expériences & leur ingénieufe théorie jettent un 

grand jour fur la formation de l’acide nitrique 
par la putréfaction des matières animales: on fait 

qu ’il fe dégage de ces matières qui fe pourriffent 

une grande quantité de gaz azote; & la néceffité 
du contact de l’air pour la production de cefc 
acide fe conçoit aifément, lorfque l’expérience 

prouve qu’il eft formé par la combinaifon &  la 

fixation de ces deux fluides élaffqnes.
Il ,eft facile d’apprécier auffi la différence qui 

exifte entre l’acidë du nitre blanc & p u r ,  & celui 

qui eft coloré., fumant, & que les chimiftes du 
N o rd  appellent phlogi.ftiquê, ou entre les acides 

nitrique & nitreux. Ce dernier exifte toutes les 

fois que la proportion de fes deux' principes n’eft 

pas celle qui conftitue l ’acide nitrique pur ,
H h  ij
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e’e f t - à - d ir e ,  lorfqu’ il n’y  a plus une combinaifon 

de trois parties d ’azote & de fept d’oxigène; 

mais comme une fouie de circonftances , & tous 
les procédés phlogiftiquans en général , peuvent 

diminuer la proportion de l’oxigène en en ab- 
forbant des quantités très - varices , il eft aifé de 

concevoir, i°. que cet acide eft très - altérable , 

&  doit fouvent être plus ou moins coloré & 
fum ant; 2°. qu’en raifon de la quantité d’ôxigène 

qui lui aura été enlevée, il pourra être dans 
beaucoup d états différens, depuis le plus pur, &  

qui contient le plus de ce principe, jufqu’au gaz 

nitreux, qui n’en contient plus allez pour être 

véritablement acide; 3°. que fi l ’on prive le gaz 

nitreux de la portion d’oxigène qu’il contient 

encore , on le réduira à l’état de gaz azote ou de 

niofète ;  4°. que l’adhérence entre l’oxigène & 
î’azote étant très-peu confidérable , &  la plupart 
d e s  corps combuftibles ayant plus d affinité avec 

le premier que n’en a l’azote, l’acide nitrique 

doit être décompofé avec beaucoup de facilité 

&  par un grand nombre de corps. C es  quatre 
propriétés remarquables de lJacide du nitre fer­

vent à l’explication d’un grand nombre de phé­

nomènes. 1° .  On conçoit que dans cet acide le 

gaz azote &  l’air vital font privés de beaucoup 

de calorique; qu’ainfi ils y  font dans Tétat d’a>
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yrote &  d’o x ig c a e ;  2°. que lorfqu on le decom- 
pofe par un corps combuftible , le gaz nitreux 

qui fe dégage n’a pas befoin d autant de calori­
que pour être fous forme élaftique , que l ’air 

■vital &  le gaz azote ; 3°. que ces deux fluides 

elaftiques ne peuvent pas fe combiner dans leur 
état gazeux ; 4°. qu’en confequence , 1 air vital 

qu’on obtient des préparations nit.reufes forte­
ment chauffées, comme le précipité rouge, le ni­

trate de plomb , le nitre ordinaire , &c. doit con­
tenir une portion de mofete ou de gaz azo te , S: 

que c’ eft ce gaz qui forme le réfidu après 1 union 
de l’air vital &  du gaz nitreux ; réfidu qui n’exifte 

pas quand on fe fert d’air vital dégagé des 

feuilles des végéta u x ,  &  de celui qui eft obtenu 
du manganèfe ; 5 0. qu’il en eft quelquefois de 

même du gaz nitreux ; qu’il peut contenir une 

portion de gaz azote ou roofète à nud ; que cela 

doit arriver lorfqu’on prépare ce gaz avec des 

corps qui , étant très-avides d’oxigène , l’enlè­

vent prefque tout entier à l’acide nitrique, com­

me le fer , les huiles , &c. 6 ”. que de l’acide 

nitreux coloré &  contenant un excès de gaz ni- 

-treux , ou d’azote , ou de bafe de la mofète , eft 
dans un état fort différent de celui dont les deux 

principes font au point de faturadon , &  qu’en 

juiifon de leurs propriétés différentes , il falleufc
H h iÿ
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les diftinguer par des noms particuliers. Nous 
nommons l’acide blanc, le plus rare, & cependant 

le plus p u r ,  acide nitrique, pour fe conformer 

aux autres dénominations , &  nitrates fes fels 

neutres. Nous donnons le nom d 'acide nitreux à 

celui qui eft rouge , & celui de rtitrites a fes com- 

binaifons falines. Il eft vrai qu on n a que rare­
ment occafion cje parler de ces dernières; car 

quoique l’acide nitreux ou celui qui eft rouge 

&  fumant foit plus commun que le blanc , il eft 

très-rare qu’ il refte tel dans fon union avec les 
bafes alkalines ; la portion du gaz nitreux excé: 

dant s’échappe pendant qu’il fe combine ; il nç 

refte dans la combinaifon que l’acide nitrique ou 

le] plus pur. On verra que ces fels nitrites , ou 
contenant l’acide avec excès de gaz nitreux , ne fç 

forment que par l’adtion de la chaleur fur les vé­

ritables nitrates.
Les affinités de l’acide nitrique pour les. bafes 

alkalines , font les mêmes que celles de l’acide 
muriatique , & Bergman les range dans le mémç 

ordre ; favoir , la b aryte ,  la potaffe, la foudç,, 

la chaux , la magnéfie , l’ammoniaque &  l’alu­

mine. Suivant ce célèbre chimifte , l’acide nitreux 

ou phlogiftique a les mêmes attractions électives 

que cet acide pur. Il eft plus fort que les acides 

précédens, & il dégage les acides' carbonique,
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Suorique & muriatique , des bafes auxquelles ils 

font unis.
L ’acide du nitre eft d’un ufage très - multiplié 

dans les arts , fous le nom & dans l’état d eau 
forte; il eft fur-tout employé pour diffoudrç le 

mercure , le cuivre , l’argent, par les chapeliers, 

les graveurs , les doreurs , dans les travaux do- 
cimaftiques &  métallurgiques , dans les mon- 

noies , &c. On s’en fert en chirurgie pour dé­
truire p e u - à -p e u  les porreaux, & les petites tu­

meurs indolentes fans inflammation. Il eft utile 

en pharmacie pour beaucoup de préparations 

médicinales , tels que l’eau mtrcurïdk , le précipité 

rougi , la teinture martiale alkaline de Sthac, 1 on- 

guent citrin,  &c. &c. Nous nous occuperons de 
çes ufages & d’un grand nombre d’autres , dans 

les divers articles auxquels ils ont rapport.

Sorte V. A c i d e  ç o i F U R i a u E .

L ’acide fulfurique , qu’on a fappellé jufqu’ac* 

tuellement acide vitriolique , eft une fubftance fa­

im e très-cauftique , q u i ,  lorfqu’elle eft concen­

trée , brûle & cautérife la peau , rougit le firop 
de violettes fans détruire fa couleur , &  n a 
qu’une faveur aigre un peu ftiptique, loifqu eào 

dit fort étendue d’eau. Cet acide pur eft fous U
H  h iv
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forme d ’un fluide oléagineux très - tranfparcjit, 

pefant le double de l ’eau diftillée, fans odeur, 

qui contient l’acide uni à l’eau, d'avec laquelle 

ou ne peut le féparer entièrement par aucun 

moyen connu : on lui a donné le nom d ’acide 

vitriolique, parce qu’on le retiroit autrefois du 

vitriol martial par la diftillation ; aujourd’hui on 

l ’obtient en t  rance &  en Angleterre par la com­

buftion complète du foufre , comme nous l’ex- 

poferons plus en détail dans fhiftoire de cette 

fubftance combuftible. Son extraction &  fa na­

ture exigent donc que dans une nomenclature 

méthodique &  régulière, on lui donne le norn 

d ’acide Julfurique.

Loi fqu’ il eft bien concentré , on l’a nommé 

très»improprement huile de v itrio l, en raifon de 
fa confiftance.

Cet acjde eft fufceptible de prendre la forme 

concrète , foit qu’on l'expofe au froid , comme 

on le verra plus b a s , foit qu’on le combine avec 

plufieurs fluides élaftiques , ainfi qu’on le dé­

montrera par la fuite.

On ne connoît pas Faction de la lurpière fur 

l ’acide fulfurique ; quelques chimiftes ont avancé 

que l’huile de vitriol expofée, dans des vaiffeaux 

bien bouchés , aux rayons du fo le i l , prenoitpeu- 

à -p e u  de la cou leur, & qu'il s’y  formoit mêmç
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du foufrc. Cette action n’eft pas exactement prou­
vée  , & il eft même très-vraifemblable qu’elle 

n’a pas lien , parce que nous verrons par la fuite 

que l’acide fuîfurique ne peut paffer à 1 état de 

foufre qu’autant qu’il perd fon air pur ou fon 

oxigène, &  cette féparation ne peut pas s opé­

rer daus des vaiffeaux clos.
Stahl regardoit l’ acide fuîfurique comme le 

plus univerfellement répandu dans la nature, &  

comme le principe de tous les autres. L a  pre­

mière de ces affertions , fondée fur ce que des 
linges imprégnés de potaffe &  expofés à l ’air fe 

convertiffoient à la longue en fulfate de potaffe , 

e’ e ft-à-d ire  , en un fel neutre, qu’on fait être 

formé par l’union de cet alkali avec l’acide fulfu- 

rique , eft démontrée fauffe aujourd h u i , puifque 

ces linges ne contiennent pas un atome de .ce f e l , 

mais bien du carbonate de potaffe , ou la com­

binaifon de cet alkali avec l’acide carbonique. 

Quant à la fécondé , rien n eft moins démontre 

que la formation de tous les acides par celui du 

foufre ; les recherchesrdes modernes ont prouvé 

que chaqüe acide a fes principes particuliers &  

différens de ceux des autres , excepté la bafe de 

l’air vital ou oxigène , qui entre dans la compo­

fition de toutes ces fubftances.
L ’acide fuîfurique chauffé dans une cornuç?
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perd d’abord une partie de fon eau , fe concentre 

à mefure , &  ne fe volatilife qu’à une forte cha­

leur. S ’il eft coloré, il perd fa couleur, &  de­

vient blanc par l’action du feu. Cette double opé­

ration que l’on fait en même temps , s’appelle 

concentration & rectification de l’açide : pendant 

q u ’elle a lieu, il fe dégage un gaz très-odorant, 
très-pénétrant , que nous connoîtrons bientôt 

fous le nom de gaz acide fulfureux, &  qui étoit 

la caufe de fa couleur. Quoique cette opération 

paroiffe rendre l’açide fulfurique plus blanc & 

plus pur, on doit cependant la pouffer plus loin , 

ii l’on veut avoir cet acide dans un grand degré 

de pureté; en effet, dans fa concentration ordi­

n aire , on ne lui enlève que de l’eau & du gag 
acide fulfureux, mais on n’en féparé point les 

matières fixes qui peuvent l’altérer: il faut, pour 

cela, diftiller cet acide ju fqu ’à ficcité , en chan­

geant de récipient lorfqu’il a été concentré par la 

première partie de l’opération ; il refte alors dans! 

]a cornue un peu de réfidu blanc, dans lequel on 

trouve du fulfate de potaffe , & quelques autres 

fùbftances qui fe diffolvent dans cet acide pen­

dant fa fabrication.

L ’acide fulfurique concentré , expofé à l’air, ’ 
en attire l’humidité , &  perd une partie de fa 

force & de; fa caufticîté ; il prend aufïi de la cou­
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leu r, à caufe des matières combuftibles qui volti ' 

gent dans l’atmofphère , &  fur lesquelles cet acide 

a beaucoup d'action ; il abforbe fouvent prefque 

le double de fon poids d eau atmofpherique.
M .  le duc d’A yen  a démontré , par de belles ex­

périences faites dans le froid violent du mois de 
janvier 17 7 6  , que cet acide bien concentré, 

expofé pendant quelques heures à un froid de 

treize à quinze  degrés au thermomètre de Réau- 
m u r , eft fufceptible de fe geler ; que lorfqu’il eft 

étendu dans deux ou quatre parties d’eau , il ne 

fe gèle plus; que f i , lorfqu’il eft gelé , on le laiffç 
toujours expofé à l’air , il devient f lu id e , quoi­

que le froid foit plus confidérable que celui au­

quel il fe gèle. Ce dernier phénomène eft dû à 

l ’eau qu’il abforbe de 1 atmofphère , &  avec la.; 
quelle il s’unit en produifant une chaleur qui 

s’oppofe à fa congélation.
L ’acide fulfurique s’unit à l’eau avec tous les 

phénomènes qui annoncent u ne pénétration fu- 

bite & une combinaifon intime. Il fe produit une 

chaleur v i v e ,  une efpèce de f i ff  ement ; il fe dé­
gage une odeur graffe particulière. L e  bruit ex­

cité pendant cette union eft dû au dégagement 
de l’air contenu dans 1 eau , qu on voit fortii 

fous la forme de petites bulles. L  acide noyé 

dans l’eau a perdu beaucoup de fa faveur ; fa
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fluidité eft beaucoup plus confitLérable ; on fe 

nommoit autrefois efprit de vitriol on peut, en le 

chauffant, volatilifer l ’eau qui l’affoiblit , &  le 

faire repaffer par la concentration à l ’état d’acide 

fulfurique concentré.

C et acide n’a point d’adion fur la terre filicéc 

&  fur les pierres quartzeufes ; il n ’en a pas da­

vantage fur la même terre fondue avec de petites 

portions d’alknlis fixes. Il fe combine avec l’alu­

mine , la baryte , la magnéfie , la chaux & les 

alkalis. Il forme dans ces combinaifons le fulfate 

.d’alumine ou l 'alun , le fulfate barytique ou le 

fpath pefant, le fulfate de magnéfie ou fe l  d 'E p .  

f o m , le fulfate de chaux ou la félénite , le fulfate 

de potaffe ou tartre vitriolé, le fulfate de foude 

ou fe l de Glauber , & le fulfate ammoniacal ; fes 

attractions éle&ives pour ces bafes font les mê­

mes que celles des acides muriatique &  nitrique ; 

mais il adhère plus fortement à ces fubftance? 

que tous les autres acides minéraux , &  il eft 

fufeeptibie de les en dégager.

On n’a point encore examiné convenablement 

J’aétion de l’acide fulfurique fur les autres aci­

d es ;  on fait feulement, i°. qu’il abforbe l’acide 
carbonique, &  même en très-grande quantité; 

2°. qu’il s’unit fi facilement avec l’acide muria­

tique , que lorfqu’on fait ce dernier mélange , if
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fe produit de la chaleur, &  il fe dégage une 
grande quantité de gaz acide muriatique en v a ­
peurs blanches très - abondantes. Boerhaave a dit 

dans fa C h im ie , que l’acide muriatique rendoit 

Xhiàli de vitriol concrète; peut-être trouvera - 1- 

on cette propriété dans Tacide muriatiqueokigéné 

3°. que l’acide nitrique blanc & pur verfé fur de 

l’acide fulfurique noirci par quelque corps com­
buftible , lui ôte fa couleur , le rend tranfparent,

&  s’exhale en gaz nitreux lorfqu’on chauffe ce 

mélange ; 40. que le gaz nitreux uni à cet acide 
eft fufceptible de lui faire prendre la forme con­

crète, comme nous l’expoferons plus en détail à 
l'article de la décompofition du nitrate de potaffe

par le fulfate de fer.
L a  manière dont l’acide fulfurique agit fur les 

corps combuftibles, répand du jour fur la nature 

& fur les principes de cet acide. Toutes les fois 

qu’un corps combuftible , comme un m étal, ou  

bien une matière végétale ou animale quelcon­

que , eft mis en contaét avec l’acide fulfurique 

concentré, ce corps paffe plus ou moins vite à 
l’état d’une matière brûlée , &  i’acide eft dé­

compofé.
T ou tes  les matières qui contiennent de l’huile 

fe noirciffent, lorfqu’on les tient plongées pen­

dant quelques minutes dans 1 acide fulfurique
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concentré & froid. Cet acide fe colore d’aborct 

en brun, & paffe bientôt en iroir. Si l’on y  plonge 
une fubftance inflammable èn combuftion , com­

me un charbon ardent, l’acide fulfurique prend 
f u r  -Je- champ l'odeur & la volatilité dû foufré qui 

b rû le ;  il répand une f u m é e  blanche d’une odeur 

v iv e  & füffoquante. S i ,  pour mieux concevoir ce 

qui fe paffe dans ces combinaifons, on met cet 

acide en contaift avec un corps combulliblfp plus 

fimple que les fùbftances organiquês, & dont les 

altérations font plus aifées a fuivre & ai appré­

cier que celles de ces matières, alors on peut 

parvenir à connoître &  à féparer les principes 

de l’acidé fulfurique. E n  chauffant à cet effet un 

mélange de cet acide concentré, & de mercure , 

dans une cornue de vèrrê dont le bec plonge 

fous une cloche pleine de ce fluide métallique , 

dès que l’acide eft bouillant , il: paffe un gaz per- 
manént d’une odeur forte & piquante , fetabla- 

ble à celle du foufre qui brûle,
C e fluide aériforme eft connu fous le nom de 

gaz acide fulfureux; il eft un peu plus pefant 
que l’a ir ;  il éteint les bougies; il tue les animaux; 

il rougit & décolore le firop de violettes ; il 

s’unit à .l’eau avec moins de rapidité que le gaz 

acide muriatique, fuivant INT. Prieftley; il dif- 

fout la craie, le camphe, le fer ; il eft abforbs



par les charbons & par tous les corps très- po­

reux. Quoiqu’on l’ait regardé comme un des gaz 

permanens, il paroît qu’il eft fufceptible de fe 
condenfer & de devenir liquide par un grand 

froid. M . M o n ge  eft parvenu à le rendre liquide

par ce procédé.
L ’acide fulfureux eft une modification particu­

lière de l’acide fuîfurique, lufceptible de former 

avec les alkalis des. fels neutres différens de ceux: 
que forme ce dernier. S tah l, qui avoit très - bien 
ôbfervé tous ces importans phénomènes, croydit 

que, dans cette combinaifon , 1e  pbiogiftique dü. 

métal s’uniffoit avec l’acide, & lui donnoit de 
l ’odeur, de la volatilité, &c. mais ce grand chi- 

friifte n’ayant pas fuivi plus loin cette expérience T 

ne prévoyoït pas , fans doute , que 1 on pût tirer 
de ce fait même une objeétion très - forte contre 

fa doctrine. M .  L a v o if ie r , M .  Bucquet & moi , 
nous avons examiné , chacun de notre côté , la 

fuite de l’action réciproque du mercure & de 

l ’acide fuîfurique. Lorfque le mélange ëft blane 

&  fec , il ne pafTe plus que très - peu de gaz acide 
fulfureux. Si on chauffe alors fortement ce fuî- 

fate mercuriel, il fe dégage un peu d’eau & un 

gaz d’une toute autre nature que le premier ; 

e’eft de l’air vital très - pur. A  mefure que ce der- 

merpafTe, le mercure fe trouve réduit, coulant,

d ’H i s t .  N a t . e t  d e  C h im ie .  4 9 ?
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&  abfolument femblable à celui qu’on avoit em­
ployé , à quelques proportions près qui n equiva- 

leritpas à un huitième de la' quantité mife en ex- 

périencè. 11 paroît, d après cela, que le mercuie 
n ’ayant point été altéré, les deux gaz que l’on a 

obtenus appartiennent à 1 acide fuliùiique qui a 

été décompofé : ie gaz acide fuifureux parôit 

donc être à cet acide ce qu’eft 1 acide nitreux a 

l ’acide nitrique. Cependant il y  a quelque diffé­

rence entre la compofition de ces deux acides, 

puifqu’il n’eft pas poffible de recompofer fur-le- 
champ l’acide fulfurique par 1 union des deux gaz 

qu’il fournit, tandis qu’on fait reparaître à v o ­

lonté l’acide nitreux, en combinant le gaz nitreux 

&  l’air vital qu’il donne dans fon analyfe. Il eft 
Vraifemblable que la recompofition de l’acidé ful­

furique ne peut fe faire qu’à la lo n gu e , puif- 

qu’elle a réellement lieu en expofant à l’air des 

compofés d’acide fuifureux &  de diverfes bafes ? 

qüi peu-à-peu ne contiennent plus que de 1 acide 

fulfurique. C ’eft ainfi que la combinaifon de 

l ’acide fuifureux avec la potaffe, qui eft con­

nue fous le nom de f t l  fulfurtux dt Stahl , ou de 

fulfîte de potaffe , expofée a 1 air , devient du 

véritable fulfate de potaffe au bout d ’un certain 

temps. C e qui arrive ici lentement, a lieu très-

rapidement dans la com buftion du foufre , peu* 
dant
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âarit laquelle ce corps com buftible abforbe 

l ’ox igène de l’atmofphère ,  &  devient d ’autant 

plus acide qu ’il en contient plus , ju fq u ’à fou 

point de faturation. (  V o y e z  l’hiftoire du  

foufre. )

D ’après ces expériences , il eft év ident » 

i ° .  que l ’acide fulfurique eft un corapofé de 

foufre &  d ’ox igèn e  ; 2°. que lorfqu ’on mêle' 

a v e c  cet acide un corps com buftible qui a  

plus d ’affinité a ve c  la bafe de l’air v ita l  o u  

î ’ox igèn e  , que n ’en a le foufre , ce corps s’em­

pare de l ’o x ig è n e  &  décom pofe l 'a c id e ;  3°. que 

fi  la matière com buftible n ’en lève point tout le  

principe ac id if ia n t , com m e cela a lieu dans la plu­

part des diffolutions métalliques par l’acide fulfu» 

î iq u e  , ce n’ eft point du foufre pur qui fe d ég ag e  ;, 

m ais du g a z  acide fulfureux ; 4°. que ce gaz  tiens 

le  milieu entre le foufre &  l ’acide fulfurique , &  

doit  être regardé com m e cet acide-, moins u n e  

certaine quantité d ’ox igène , ou comme du foufre 

rendu fa ib lem ent acide par une portion d’ox igène ; 

il  ne faut donc que lui en lever cette portion d e  

îa  bafe  de l’air v i ta l ,  pour le faire paffer à F état 

de  véritable foufre , com m e cela a lieu vers  la  

fin des diffolutions métalliques par l’acide fuî- 

furique , &  lorfquc ces diflblutio-ns font é v a ­

porées &  fortement -chauffées ÿ  oh  con ço it  auîïî
Tome l ,  1 1



49 § É l é m e n s

comment l’ acide fulfureux devient peu-a-peu 

acide fulfurique en abforbant l’oxigène de l’air 

vital contenu dans l’atmofphère.
L e  gaz acide fulfureux peut s unir affèz in­

timement avec l’acide fulfurique , &  donner a 

cet acide la propriété dé s exhaler en vapeuis 

blanches épaiffes. IVleyer avoit parle dans fes 

È ffa is  de chimie fur la chaux v i v e , à'une huile dt 

■yitriol fumante préparée à Northaaufen en Saxe 

p a r  la diftillation du vitriol ordinaire. Il avoit 
in d iq u é  , d’après Chriftian Bernhard , chimifte al­

lem and , un fel acide concret &  fumant qu’on 

retire de cet acide par la diftillation. A yan t  eu 

©ccafion de me procurer à Paris une grande quan- 

tité de cet acide fulfurique de Saxe , j ’y  ai re­

connu les propriétés indiquées par M e y e r  , & j ’ai 

obtenu à une chaleur douce un fel volatil con­

cret cryftallifé fumant &  déliquefcent fous deux 

fo r m e s ,  com m e l’avoit annoncé Chriftian Berrl- 

hard. D iverfes  expériences que j ’ai décrites dans 

un M ém oire  lu en 17 8 5  à l’Académie royale des 

Sc ie n c e s ,  m’ont convaincu, 1*. que la propriété 

de fum er &  de fournir un fel volatil concret que 

préfente l’acide fulÇurique noir de Northaaufen, 

dépend du gaz fulfureux qu’il contient en grande 

quantité ; x°. qu’à mefure qu’il perd ce gaz par for» 

«xpofitioa- â  l ’a ir  ̂ il  cette d ’exhaler des vapeurs*



b 'H i s t . -Na t . e x  d e  C h i m ie . 49 g* 

&  de pouvoir donner le fel concret ; 3°. que 

l ’eau en dégage ce gaz , & ôte à. l’acide fulfuriqua 

de Saxe fa propriété de fumer , &c. 4 0. enfin que 

le fel acide concret &  très-fumant qu’on en ob­

tient par la diftillation , eft la combinaifou faturée 

d ’acide fulfurique & de gaz fuifureux , & qu’ il 

paffe peu-à-peu à l’état d’acide fulfurique ordi­

naire par fon expofition à l’air. Voilà  donc déjà 

deux acides fulfuriques concrets connus : l’un 
doit fa concrétion au gaz n itreux, l’autre au gaz 

acide fuifureux. Je ne doute point qu’on n’ajoute 

quelque jour à ces deux acides concrets quel­

ques autres modifications de l’acide fulfurique 

rendu folide par d’autres gaz , comme le gaz 
acide muriatique oxigéné , &c.

L ’acide fulfurique eft en ufage dans plufieurs 
arts , &  fur-tout dans ceux du chapelier & du 

teinturier , &c. c’eft un des diflolvans les plus 

ufitës &  les plus nécefiaires dans les laboratoires 

de chimie. On l’emploie en médecine , comme 

un violent cauftique à l’extérieur, & à l’intérieur 

comme rafraîchiffant, tempérant & antifeptique , 

lorfqu’il eft étendu d ’eau juiqu’à-ce  qu’il 11’ait 

plus qu’une très-légère acidité.

L ’acide fuifureux eft em ployé dans la teinture : 

on s ’en fert pour décolorer les étoffes de fo ie ,  

pour enlever les taches de fruits , &c.

I i i j
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C o m m e  ces deu x acides font des combinaifon^ 

de foufre &  d ’ox igène en différentes p r o p o s  

t io n s ,  leurs noms doivent avo ir  une analogie 

relative à 'leur nature ; ceu x  d1 acide fulfurique &  

d ’acide fu lfureux  nous ont paru très-convenables; 

la  terminaifon de ce dernier mot exprim e l’ exces 

de la bafe c o m b u ft ib le , com m e dans les autres

acides.

Sorte TI-. A c i d e  B o r a c i Q/ü e .

L e s  travau x  d’ un grand nom bre de chimiftes 

©nt p ro u v é  que le borax eft un fel neutre formé 

p:ip la combinaifon d’un acide particulier avec^ 

la fonde en excès  ; cet acide a été appellt f d f ê d a n f  

par H o m b e r g ,  qui en a fait la découverte. On- 

l ’a nommé depuis acide du b o ra x  , acide bora- 

ein ; nous préférons le nom d ’acide boracique , 

pour donner à ce mot la terminaifon de tous les

autres acides.
Plufieurs chimiftes avo ient penfé que cet acide

étoit le produit de l’art , &  fe formoit par la 

com binaifon des fels qu’on emploie pour le 

retirer , a ve c  quelque principe du b o rax  ; mais- 

depuis que M .  H o ë fe r ,  apothicaire du grand-duc 

de T o fc a n e  , a découvert  que le s .e a u x  de plu­

fieurs lacs de ce pays , tels que ceu x  de Caf- 

te lnu ovo &  de M o n tero to n d o  , tiennent en 

diffolution une bonne quantité d ’acide boraci-



d ’H i s t .  N a t .  e t  d e  " C h i m i e .  ■§&* 

# a e  t rè s-p u r ,  on ne peut douter que ce iei 

ne foit un acide particulier. M M .  l e s  chimiftes 

de l ’académie de D ijon  ont confirme cette 

découverte, en .examinant l’ eau de Montero- 

tondo qui leur a été envoyée ; ils y  ont trouve 

le fel annoncé par M .  Hoëfer. Il eft vrai fem­

blable qu’on le trouvera dans d'autres eaux 

minérales ; il paroît fe former dans les fubf­

tances graffes qui fe pourrirent , comme nous

le dirons plus bas.
L ’acide boracique natif ou retiré du borax 

par les procédés que nous indiquerons à l’ar­

ticle de ce. fel neutre , eft une matière con­

crète , cryftallifée en petites paillettes blanches 
très-minces , irrégulièrement taillées &  décou­

pées fur leurs bords , d ’une grande légéreté -, 
&  qui ont quelquefois un afpeét brillant. Sa 

faveur eft foible , quoique fenfiblement acide. 
I l  rougit légèrement la teinture de violettes , 
mais beaucoup plus fenfiblement celles de 

îo u rn efo l, de mauve , de raves , &.c.
Expofé  au feu il ne fe volatilife p a s ;  mais 

il fe fond quand il eft bien rouge en un verre 

tranfparent, qui devient opaque à l’air, &  qui 
fe couvre d’une légère pouffière blanche. C e  
verre eft de l’acide boracique fans altération; 

pn lui rend fa forme lamelleufe e,n le diffojp 

ÿant dans l ’eau &  en le faifant cryftallifef.
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L  acide boracique n’éprouve aucune aîteratioiî 

fcnfible de la part de l’air fec ou humide., chaud 

ou froid.
Il i'e diffout difficilement dans. l’eau * pu'if- 

mi’ une livre de ce fluide bouillant n’en a pris 
q u e  cent quatre-vingt-trois gra ins , fuivant M M .  

jjes académicie'ns de D ijo n ;  il fe cryftallifé par re« 
froidiffement^ &  en partie par évaporation. Cette 

diffqlution rougit fur Je champ Ja teinture de 

tournefol , &  altère , quoique lentement, celle 
d u f i r o p  de violettes. Si on chauffe dans une 

C-uçurbite munie de fon chapiteau de 1 acide 

boracique liumeété d ’un peu d e a u , une partie 

de cet acide fe fublime avec la vapeur aqueufe 

qui l’enlève; itiais. des- qu il eft fec & que toute 
l ’eau eft volatilifée , il ne s’en élève p lu s ;  ce 
qui prouve que ce fe! eft fixe par lui-même , 

comme on le démontre en le fondant dans un 

creufet. E n  le fublimant ainfi avec de l’ eau,, 

on peut l’obtenir fous une belle forme cryftal-' 

] in e &  brillante , fi l’on conduit l’opération avec, 

ménagement ; ce procédé fournit 1 acide bora. 

eique très-pur ; on l’a appelé en pharmacie f d  

fe d a tif fublime.
L ’acide boraciqüe fert de fondant a la terre 

f i l icée, &  forme avec e lle , par la fufion, de* 
verres blanc? ou peu colores. Il diffout, a l aide 
de !a shaleüf « la terre précipitée de la liqueur



des cailloux. Il s’unit à la baryte , à la magné» 

f i e , à la c h a u x , aux alkalis , &  forme avec 
c e s  diverfes fubftances des fels particuliers qu on 

diftingue fous le nom général de borates, &  

dont H n’y  a encore qu’une efpèce qui foit bien 

connue.
'Toutes ces propriétés, &  fur-tout fa faveur r 

la couleur rouge qu’il donne aux teintures bleues 

v é g é ta le s , &  fes combinaifons neutres avec 

les alkalis, indiquent affez fa nature ; mais comme 

il ne fature fouvent ces bafes alkalines qu en 

partie , on a reconnu que c’étoit le plus foible 

des acides, puifque tous les autres, fans ex­
cepter même l’acide carbonique , peuvent le dé­

gager de fes combinaifons.
On ne connoît pas bien 1 aélion des acides 

fur l’acide boracique. 11 parort qu il dccompofe 

en partie Facîde fuîfurique, puifque ce dernier 

patte à l’état d’acide fulfureux lorfqn’ on le dif- 

tüle fur ce fel. Quant aux acides nitrique &  

muriatique, on fait qu’ils font f'ifcep^ibîes d * 

le diffoudre, mais on n’a pas fuivi leur adtion 

fur ce fel avec affez de foin pour recou vrir  

s’il n’y  a pas quelque decompofmon îecipioque*
Il y  a eu beaucoup d’opinions diverfes fur 

la nature & la formation de l’acide boi\ tique. 

Plufieurs chimiftes ont cru que c étoit une com­

binaifon intime d’acide fuîfurique & d une terre

DÇÏÎIST. N a t .  e t  fut C him ie: ïfd?
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vitrefcible avec une matière gratte. M M .  Bour­

de lin & Cadet ont penfé qu’ il eft formé par 

l ’acide muriatique. C e  dernier a cru qu’il con- 

ienoit un peu de terre cuivreufe , parce qu’ii 

a ,  comme les oxides de ce m.étal , la  propriété 

de colorer en vert la flamme des corps combuf­
tibles, Çartheufer a atturé qu’en de fié ch a rit & 

calcinant à un feu doux de l’acide boracique feuf 

très-pur , il s’en dégageoit des vapeurs d’acide 

muriatique; qu'en diftolvant ce fel defféché & 

en filtrant la diffolution, il reftoit fur le filtre 

une terre grife ;: enfin , qu’en répétant un grand 

nombre de fois les calcinations &  les diffolu? 

tions, on  décompofoit entièrement l ’acide bora? 
c iq u e , de forte qu’il parqiffoit être une modifi­

cation de Facide muriatique fixé par une terre. 
M acq u er  & Poulletier de la Salle ont répété 

cette expérience ; ils ont obfervé le dégagement 
de la vapeur odorante pendant la calcinationde^ 

ce fe l ,  mais ils ne l’ont point manifeftement re­

connue pour l’odeur de 1 acide muriatique ; ih? 

ont obtenu , à force de déifications &  de diffolu- 

tions fucceflives, une petite quantité de terre 

grife q u i j  combinée avec de l’acide muriatique, 

n ’a point formé d’acide boracique, connue l’a voit 

annoncé Çartheufer; de forte que 1 opinion de ce 

dernier cklmifte n’eft pas plus, prouvée  que les 

pr;éçédeu,te.s. Pyl^del regardoi.t ce fel comme la
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combinaifon d’un alkali particulier a v e c  l ’acide 

fulfurique dont on fe fert pour le dégager. M a is  

l ’acide boracique étant toujours le m êm e, quel- 
,qu’acide que l’on emploie pour le précipiter » 

cette opinion ne peut être admife. M .  B a u m é  

a dit être parvenu à faire de 1 acide boracique ,
en lai (Tant macérer p e n d a n t  dix-huit mois un mé­

lange d’argiile &  de graiffe. Il en a retiré par la 

îeffive un fel en paillettes qui avoit toutes les pro­
priétés du jedatif. Il p e n f e  d’après cela que ce 

fel eft u n e  combinaifon de l’acide de la graiffe avee 

une terre très-fine qu’ il eft impoflïble de lui en­

lever. Il ajoute que les huiles végétales peuvent 
donner le même f e l , quoique plus lentement., 

M .  W iegleb  arépété l’expérience de M .  B au m e, 

&  il n’a point obtenu d’acide boracique.
Les chimiftes regardent àujourd hui 1 acide 

boracique comme un acide particulier différent 

de tous les autres , & jouiffant de carâéteres 
qui lui font propres. Ses attractions eleétives 

£vec  les bafes alkalines ont été rangees pai 
Bergman dans l’ordre fuivant ; chaux, b ary te ,  

magnéfie, potaffe, foude, ammoniaque; comme 

elles diffèrent beaucoup de celles des autres 

acides .examinés jufqu’i c i , elles prouvent de 
plus en plus la nature particulière de cet acide, 

dont les principes ne font point encore connus.

L ap id e  froïaci^ur a été employé pendant
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quelque temps en m édecine, d ’après H o m b erg , 

qui lui ,avoit attribué la propriété calmante &  
même narcotique; &  qui l ’a voit appellé fe l fé° 

datif ,  ou f r i  narcotique volatil de vitrio l, parce 
q u ’il l’avo it  retiré par la fublimation d un mê* 
lange de nitre &  de vitriol. M ais  la pratique a ap­

pris que ce fël n’a qu’une vertu très-médiocre, 

à moins qu ’il ne foit donne a une dofe beaucoup 
plus forte que celle qui avoit été. indique e ,  

çomme à celle d ’ün gros &  p lu s ;  ce qui fait 

que l’on y  a renoncé avec d autant plus de raifon , 

que ta médecine poflede un grand nombre 
d ’autres médicamens de cette claffe, dont 1 ac­

tion eft beaucoup plus énergique &  beaucoup

plus certaine.
O n s’en fert dans plufieurs opérations de chi- 

snie &  de docim afie, où il eft employe comme 
fondant. N ous parlerons de cet ufage dans un 

autre chapitre de cet ouvrage.
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F in  du Tome premier,






















